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        LE DRESSING
      

      
        Cet été-là, toute la tribu familiale s’était réunie pour les vacances sur la Côte d’Azur, comme nous le faisions chaque année. Ainsi mes parents, les oncles, les tantes et la tripotée de cousins et cousines de tous âges cohabitaient dans une villa de luxe dont « les vieux » se partageaient les frais.

        Il y avait là mon cousin Fred, que j’adorais. Nous vivions tous deux à Paris le reste de l’année, et cela avait participé à créer des liens plus forts entre nous au fil du temps. Mais il venait de franchir le cap des 18 ans, alors que je n’avais pour ma part pas même atteint ma seizième année, mon anniversaire tombant deux semaines plus tard, et notre belle complicité me semblait avoir pris un sérieux coup dans l’aile.

        Quelques jours plus tôt, Fred m’avait même dit devant ses amis que je n’étais qu’une gamine et que je ferais mieux de retourner jouer avec les mômes de mon âge, concluant d’un « C’est bon, Lisa, lâche-moi un peu la grappe ! ». Car Fred était bien résolu à profiter de ces congés au soleil pour courir les filles, quand de mon côté, c’étaient bien sûr les garçons qui m’intéressaient ! Même si jusque-là mes tentatives s’étaient toutes soldées par des échecs, plus ou moins cuisants… En tout cas, au final, nos plans estivaux divergeaient, puisque poursuivant des buts opposés.

        Pourtant, même si j’en avais été bouleversée, que cela m’avait fait beaucoup de peine, mon cher cousin, je savais que je pouvais compter sur lui. Comme j’avais pu le voir ce premier jour où toute la bande s’était retrouvée sur la plage. J’avais pris des formes ces derniers temps, et lorsque j’avais ôté mon T-shirt, il y avait eu des sifflements, des commentaires. Un idiot dont je ne me rappelais plus le prénom avait lancé :

        – Mazette ! quel joli cul !

        Même si j’avais volontairement choisi un maillot deux-pièces ultrasexy qui me moulait parfaitement, j’allais répliquer vertement. Mais Fred avait été plus rapide. Il s’était mis debout, le regard furieux, et avait déclaré bien fort à l’adresse d’un peu tout le monde :

        – Vous savez tous que Lisa est ma cousine, alors le premier qui lui manque de respect, qui se moque d’elle ou qui fait je ne sais quelle autre connerie, je le démolis. Et il passera le reste des vacances à bouffer sa purée avec une paille ! C’est bien compris ?

        Comme Fred pesait déjà son poids et mesurait plus de 1,80 m, cela avait calmé, hélas, tout de suite les velléités des éventuels prétendants. Cependant, j’étais très fière de lui et, bien sûr, les filles l’avaient toutes applaudi, il avait eu son petit moment de gloire.

        D’ailleurs avait-il réellement cherché à me protéger, ou voulait-il bêtement se pavaner devant les filles qui le mataient déjà sans vergogne ? Je préférais ne pas le savoir, et ça n’avait pas grande importance au fond, son attachement à mon égard étant sincère.

        Parmi ceux du groupe qui vivaient sur place, il y avait Arnaud, un garçon dont j’étais folle depuis longtemps. Un apollon ! Un vrai dieu ! Avec un corps à se damner, un regard vert émeraude à mourir, un sourire qui ferait fondre toutes les glaces du pôle Nord, une tignasse brune et bouclée dans laquelle on avait envie de plonger les doigts… La liste était longue comme le bras, tellement il était beau. Mais, malheureusement, il avait aussi le même âge que mon cousin et, donc, il était inaccessible pour moi !

        Et puis il y avait cette fichue Anna. Une garce blonde que tout le monde trouvait si bien faite. Avec sa paire de seins énormes, qu’elle ne se privait pas d’exhiber sur la plage, un derrière d’enfer, selon les garçons, mais que je trouvais personnellement très moche et des jambes… Comme si toutes les filles n’en avaient pas ! Bref, une chienne en chaleur qui tournait autour de mon Arnaud. Je la détestais ! Mais le soleil était de mon côté. Après trois jours de plage, étant une jolie brunette, j’étais déjà bronzée à souhait, alors que cette Anna de malheur, avec sa peau blafarde de blondasse, enchaînait les coups de soleil !

        ***

        Cet après-midi-là, Fred et moi étions allés à la plage, comme chaque jour, et je m’étais assoupie après un déjeuner trop copieux à mon goût. Je fus réveillée par les exclamations des garçons, rassemblés sous le parasol juste à côté du mien, mais je choisis de feindre le sommeil pour les espionner. Bien m’en prit ! Arnaud se vantait d’avoir un rencard avec Anna le lendemain, et précisait qu’il comptait bien en profiter pour la baiser. Je fus choquée par ce mot. Même si j’étais encore vierge, je savais très bien ce que cela signifiait. Arnaud demanda de l’aide pour se faire cette salope, selon ses propres termes. Il allait donc coucher avec elle ? Bien entendu, mon cousin, en bon camarade, lui proposa son secours :

        – Écoute, la maison sera vide demain, si tu veux, tu n’as qu’à venir avec Anna. Je vous ouvrirai, et vous pourrez prendre la chambre bleue. Elle a un grand lit, et même une salle de bains !

        Rires gras de la bande de copains, accompagnés d’une pluie de commentaires salaces et très explicites concernant ce qui attendait la blondasse.

        Un peu ankylosée, je bougeai discrètement, mais l’un des garçons s’en aperçut.

        – Hé ! Attention, les mecs, Lisa se réveille.

        – Mais non, elle dort, répliqua Fred après avoir jeté un coup d’œil vers moi.

        – En tout cas, Fred, ta cousine, je me la ferais bien, moi. Dommage qu’elle soit encore un peu jeune parce que côté physique… elle assure grave ! Bon sang, vous avez vu ses petites fesses toutes rondes et pommelées ? À croquer, sans rire !

        Comme ces paroles me furent délicieuses, douce musique à mes oreilles. Je n’avais pas reconnu la voix, mais les compliments tombaient sur ma petite personne et cela faisait beaucoup de bien. Je me retournai sur le ventre, feignant toujours l’endormissement, le visage dissimulé au creux de mon bras replié.

        – Sans déconner, vous avez vu ses seins ? Ils sont mignons tout plein et bien fermes… Fred, tu devrais lui conseiller de se mettre à poil sur la plage, qu’on en profite !

        – Je vous ai déjà dit de lui foutre la paix ! répondit mon cousin, agacé.

        Je ressentis une drôle de chaleur dans le bas-ventre, car cette fois c’était Arnaud qui venait de s’exprimer. Ainsi, il me trouvait à son goût… J’étais donc désirable ! J’avais la bouche sèche et l’incendie prenait de l’ampleur dans mon maillot de bain.

        Je choisis ce moment pour faire semblant de sortir de ma sieste et, quand je vis leurs mines innocentes et un peu gênées, je faillis éclater de rire.

        Je partis faire quelques longueurs de crawl, car il faisait très chaud et, surtout, j’avais besoin d’éteindre le brasier qui me dévorait maintenant tout entière.

        C’est en nageant, après m’être un peu calmée, que j’ourdis mon plan machiavélique…

        ***

        Le lendemain après-midi, toute la famille fila à la plage, sauf Fred, qui se plaignit d’un mal de tête, que je savais imaginaire. Partant avec les autres, je prétextai cependant assez vite un oubli quelconque pour revenir sur mes pas et retourner à la villa, rentrant par l’arrière de la bâtisse. En silence, je gagnai rapidement la chambre bleue, n’ayant que peu de temps pour m’installer.

        Cette chambre était baptisée ainsi à cause du papier peint recouvert de petites fleurs bleues mais aussi car les draps, les rideaux et presque l’ensemble du mobilier étaient de cette couleur, même les portes du dressing géant qui occupait toute la longueur du mur, parallèlement au grand lit. C’était la pièce la plus spacieuse et la plus agréable de la maison, on se battait tous pour y faire la sieste !

        Le dressing, fermé par une douzaine de portes à persiennes en accordéon, servait aussi de débarras ; on y retrouvait les jeux de plage, le nécessaire de ménage, les valises, et tout ce qui pouvait encombrer les autres chambres moins grandes. Après m’être arrangé une petite place qui permettait une assise un peu confortable en poussant l’aspirateur, je me calai entre la malle rouge de mes parents et les ustensiles pour l’entretien, car c’était de loin le meilleur point de vue. J’avais ôté mon débardeur et ne portais plus que mon maillot de bain, à cause de la chaleur étouffante, enfermée et à l’étroit comme je l’étais. La sueur ruisselait déjà sur mon front, s’écoulait entre mes seins.

        Je n’attendis pas très longtemps.

        J’entendis d’abord leurs voix et me mordis les lèvres, parfaitement consciente de ce que je m’apprêtais à accomplir et du côté voyeur de mes actes, tout en me trouvant les meilleures excuses du monde pour les mater.

        Fred, Arnaud et Anna entrèrent, et mon cousin leur montra les commodités avant de disparaître très vite. J’allais enfin découvrir pour de vrai et de mes propres yeux ce que faisaient un garçon et une fille quand ils voulaient baiser, comme l’avait dit mon cher Arnaud. J’avais le souffle court et transpirais beaucoup. J’écarquillai les yeux, bien décidée à ne rien louper du spectacle qu’ils allaient involontairement m’offrir.

        Cette garce d’Anna lui sauta directement au cou et l’embrassa à pleine bouche, tout en frétillant du cul. Je la haïssais de se retrouver à cette place que je considérais définitivement comme devant être la mienne. Elle entraîna Arnaud vers le lit, puis ôta son maillot. Elle était maintenant à poil, et je n’en revenais pas de son sans-gêne. Elle minauda avant de retirer le T-shirt d’Arnaud et de faire glisser son caleçon de bain, de le lui arracher même !

        J’étais comme hypnotisée. Alors c’était ça, un garçon qui bandait ?…

        Il avait un sexe long et épais, dressé bien droit devant lui et apparemment tout dur.

        Ce dressing était une vraie fournaise et la sueur dévalait partout sur moi maintenant, mais la douce chaleur qui prenait naissance entre mes cuisses n’avait rien à voir avec la température estivale. Oh que non !

        Anna prit alors le pénis d’Arnaud dans sa main et entama des va-et-vient, tout en l’embrassant de nouveau sur la bouche. J’étais toujours furieuse, mais pas autant qu’au début en réalité, car ce que je voyais à travers les fentes de la porte me bouleversait littéralement. Je m’étais déjà souvent masturbée, en fantasmant, rêvassant. Mais là, c’étaient des choses réelles qui se déroulaient sous mes yeux. Je trouvais ça fantastique, et pensais ainsi pouvoir apprendre, faire en quelque sorte mon initiation…

        – Anna, faut que je te dise… je frime devant les copains, mais je ne l’ai jamais fait, enfin, pas jusqu’au bout…, avoua Arnaud, très gêné et le rouge aux joues.

        Je fus un peu surprise d’entendre ces mots, puis amusée. Les garçons sont tous les mêmes, me moquai-je intérieurement, ils roulent des mécaniques, jouent les blasés, les grands experts du sexe, mais une fois seul devant une fille, il n’y a plus personne !

        – Ne t’inquiète pas et laisse-moi faire, déclara Anna langoureusement. Tu vas aimer, je te le promets, ajouta l’autre salope, que j’avais maintenant envie de tuer.

        Arnaud s’allongea à moitié, restant en appui sur ses coudes, et je la vis alors se mettre à genoux au-dessus de lui sur le lit, approcher sa tête, puis prendre dans sa bouche ce sexe qui me semblait énorme. J’assistais en direct à une fellation !

        J’imaginais ce qu’elle devait ressentir, et j’avais de plus en plus chaud. Sans m’en rendre compte, je glissai mes doigts sous mon maillot de bain et constatai mon état. J’étais très excitée et déjà toute humide. Presque involontairement, je titillai mon clitoris et ma respiration devint plus rapide. J’étais à présent trempée de sueur et sentais comme un soleil immense irradier une chaleur torride entre mes cuisses. Pourtant, je ne fermai pas les yeux et continuai de regarder sans en perdre une seule miette.

        Je voyais cette bouche, qui enserrait le sexe d’Arnaud, allait et venait, montait, descendait, glissant plus ou moins vite… et je pouvais constater sur son visage le plaisir que cela lui procurait. Les bruits de succion me paraissaient amusants mais, visiblement, tout cela était très fort en sensations pour lui comme pour elle. Une des mains d’Anna courait sur l’intérieur des cuisses musclées d’Arnaud tandis que l’autre restait agrippée à la base de cette colonne de chair nerveuse, si désirable à mes yeux.

        J’en imaginais le goût, la fermeté et, en fermant les paupières, je pouvais presque sentir son sexe dur sur mes propres lèvres. Mmm… Comme cela devait être bon ! J’éprouvai soudain le besoin étrange de sucer le pouce de ma main libre. Bien sûr, c’était sans commune mesure avec ce magnifique membre masculin bien tendu qui disparaissait régulièrement dans la bouche affamée d’Anna mais, dans ma tête, c’était moi qui avalais ce sexe tout gorgé de vie, qui lui procurais ce plaisir, et c’était mon cul qu’il caressait d’une main distraite. Pas celui de cette garce ! Au final, il me semblait qu’une fellation n’avait rien de bien difficile, et je me sentais totalement capable d’en faire autant.

        Je me caressais de plus en plus vite, torturant mon clitoris, j’étais déjà au bord de la jouissance.

        L’orgasme arriva plus tôt que prévu, certainement en raison du spectacle torride que j’avais sous les yeux et des fantasmes qui m’envahissaient. Je mordis mes lèvres au sang mais, gagnée par les spasmes incontrôlables du plaisir, ne pus retenir un mouvement involontaire qui fit basculer l’aspirateur et qui entraîna tout un tas d’objets dans sa chute… Catastrophe !

        Ce fut pire que si une explosion avait eu lieu et, devant moi, je les vis se relever tous les deux d’un bond, comme mus par des ressorts invisibles. Anna eut un cri d’effroi et se précipita à bas du lit, ramassa ses affaires avant de sauter par la fenêtre alors qu’Arnaud, toujours nu, se dirigeait à grands pas vers le dressing, dont il ouvrit furieusement les portes.

        Je ne savais plus où me mettre devant son regard ébahi.

        – Lisa ! Mais qu’est-ce que tu fais là ? Alors tu… Ah, bon sang ! rugit-il, très irrité.

        Arnaud essaya de m’attraper par un bras pour m’expulser de ma cachette mais, dégoulinante de sueur, je glissai entre ses doigts. Il me saisit alors par la bretelle de mon maillot de bain et dès qu’il tira, celui-ci ne résista pas une seconde.

        Je me sentais bête, ne savais plus quoi dire ou faire, ni même si je devais réagir. J’étais déconfite et, les seins à découvert devant lui, je ne pensai même pas à protéger ma nudité. De dépit et en rage, il m’attrapa par les cheveux, avant de me jeter sur le lit.

        – Merde, Lisa ! Mais qu’est-ce qui t’a pris, bon Dieu ? T’as foutu en l’air mon plan cul !

        Bien que ses yeux soient toujours exorbités de colère, j’y sentais aussi une sorte de gêne, mais pas d’avoir été ainsi surpris… et je finis par déceler un trouble que moi seule pouvais désormais susciter en lui.

        – Je vais te coller la branlée de ta vie ! bougonna-t-il.

        Alors que je rampais sur le lit pour lui échapper, il saisit une de mes chevilles et me tira vers lui sans effort. Comme il me traînait sur le matelas, les ficelles de mon string de bain se dénouèrent. Je me retrouvais donc sur un lit en train de me battre avec un garçon aussi nu que je l’étais, et dont j’étais follement amoureuse… C’était dingue ! Je ne criai pas mais j’avais quand même un peu peur. Cela dit, j’étais navrée de ma bêtise, et je méritais une correction.

        Arnaud s’était assis et, même si je me démenais encore pour échapper à sa poigne, il m’installa sur ses genoux sans aucune difficulté. Mon sexe entra brutalement en contact avec ses cuisses, dont je pouvais sentir le duvet fin et soyeux chatouiller ma fente.

        La première fessée me fit crier de douleur :

        – Aïe ! Espèce de salaud !

        – Ça, c’est rien ! Attends un peu, grosse cochonne, je vais t’apprendre à mater les autres, moi !

        Grosse cochonne ? Il me traitait de cochonne ? Oh ! que j’aimais ce titre glorieux qui me propulsait de mon état de jeune vierge au statut de fille lubrique et experte !

        Ses claques étaient vigoureuses, il les assénait de toutes ses forces, mais je commençais à trouver le contact de cette paume ferme et virile sur la chair délicate de mes fesses très excitant. Elles devaient beaucoup lui plaire pour qu’il me frappât avec une telle énergie et à ce rythme endiablé, ce que j’appréciais, pour tout dire, énormément.

        Je jouai le tout pour le tout et arrêtai de résister. Je posai le menton sur mes mains tout en battant des jambes, comme je l’avais vu faire par des femmes qui souhaitaient attirer l’attention. Je n’oubliai pas de dandiner mon derrière sous son nez. Au moins, tout était clair !

        – Allez, venge-toi, vas-y, mets-moi une bonne fessée. Au moins, tu pourras profiter de mon cul. Hier, tu le trouvais plutôt à ton goût, non ?

        Il débita quelques grossièretés avant de m’administrer de nouveau une sérieuse volée. J’avais vraiment mal, mais je riais fort pour l’agacer encore davantage, en profitant pour frotter mon ventre contre ses jambes, presser mon clitoris sur sa peau. Mmm… ce que c’était bon !

        Arnaud s’acharnait sur mon postérieur tendu vers lui et la punition devenait cuisante, j’en avais réellement le feu au cul ! Pourtant, que j’adorais cette fessée qui n’en finissait plus… Tentatrice, j’écartai même les cuisses, de sorte qu’il ne pouvait plus faire autrement que voir mon sexe. Je voulais qu’il cédât à mes appels charnels et je faisais tout pour.

        Fermant les yeux, il m’était facile de fantasmer. Allait-il me pénétrer d’un ou plusieurs doigts ? Allait-il me prendre et me déflorer ? Je ne lui aurais rien refusé, vu mon état d’excitation.

        – Tu aimes ça, hein ! s’écria-t-il, essoufflé à force de me battre comme plâtre.

        – Mmm… oui, j’adore ça ! répondis-je d’une voix de basse.

        Je me redressai un peu et, appuyée sur le côté, pointai son sexe du bout de mon index.

        – Et toi aussi, tu dois aimer, puisque tu bandes ! exultai-je, avant de reprendre position en me trémoussant.

        Subtilement, ma hanche s’approcha de son membre dur comme du bois, et je sentis contre ma peau son sexe en érection qui durcissait de plus belle.

        Les fessées cessèrent aussitôt et sa prise se relâcha.

        Alors, je me mis à genoux face à lui.

        – Arnaud, on est puceaux tous les deux… Pourquoi ne pas profiter du moment ?

        Adoptant une pose délibérément provocante, je me saisis de son sexe toujours raide, comme Anna l’avait fait quelques instants plus tôt, et le massai, laissant ma main aller et venir avec nonchalance. Je savourais mon pouvoir de femme sur les hommes, que j’éprouvais pour la première fois de ma vie. Cette colonne de chair et de sang, vivante, palpitante, qui grossissait sans cesse, et j’en étais la seule cause, l’instigatrice… J’en étais plus que ravie !

        – Arrête, Lisa, ton cousin va me tuer…, murmura-t-il.

        Je compris qu’en allant lentement, je lui donnais encore plus de plaisir. C’était magique ! Je ne répondis rien, car il ferma les yeux et se rallongea. J’avais donc réussi à prendre la place de l’autre garce ! Quel bonheur et quelle fierté de voir mon audace payée en retour.

        J’avais un peu peur d’être gauche, maladroite, mais je voulais faire comme elle. Alors j’approchai ma bouche de son sexe et me lançai pour ma première fellation. Arnaud gémit et je vis les muscles de ses cuisses comme de son ventre se tendre. Son membre pourtant déjà bien gonflé prit un peu plus d’ampleur encore dans ma bouche.

        Monter, descendre, aller, venir, lécher, aspirer, téter… j’avais tout bien observé et tout retenu. Sans trop savoir, je le masturbais entre deux doigts pour reprendre mon souffle de temps à autre, car ce diable d’Arnaud était bien outillé. Enfin, tout du moins à mes yeux, parce que je n’avais aucune mesure de comparaison pour être honnête. Il était le premier.

        – Oh ! Lisa ! Que tu es douée ! Mmm…, soupira-t-il.

        Alors je savais sucer ? C’était magnifique. Soudain, je sentis sa main se glisser et remonter entre mes cuisses. Je changeai de position et écartai les jambes en grand pour lui faciliter le passage. Je frissonnai et eus un sursaut quand il toucha mon sexe.

        Comme il ne savait visiblement pas y faire, je pris ses doigts et les guidai vers mon joli clitoris, tout gonflé. Oui, mon chéri, c’est là… Ça s’appelle un clitoris et c’est l’endroit qu’il faut toucher pour donner du plaisir à une fille, pardon, à une femme !

        J’étais un peu agacée par ses tâtonnements mais tant pis. Pendant qu’il me touchait avec plus ou moins de réussite, je poursuivis ma fellation avec ardeur, pour le remercier malgré tout de ses caresses. Ma main enveloppa ses testicules, qui me semblèrent bien gros, lourds et volumineux. Mais, pour moi, tout cela était aussi nouveau que la révélation du plaisir procuré par l’amour physique.

        – Plus vite ! réclama-t-il soudain.

        Il allait sûrement jouir et je me montrai un peu hésitante car, à ce que je savais, laisser un homme éjaculer dans la bouche, ce n’était pas terrible. Alors j’arrêtai de le sucer mais, tout en massant ses grosses bourses d’une main, je fis un anneau de l’autre et, avec force et amplitude, le masturbai très rapidement, de plus en plus vite. Il se tendit soudain et son sperme se mit à jaillir en longs jets devant mes yeux ébahis. Surprise, j’en reçus un peu sur la figure, avant de finalement diriger son sexe vers son ventre, sans ralentir la cadence une seule seconde.

        Quand il eut fini, par curiosité, je le repris en bouche, et découvris pour la première fois ce goût doux-amer, pas désagréable du tout en fin de compte. Pendant qu’il râlait de bonheur, je sentis son sexe victorieux s’avouer vaincu entre mes lèvres, débander puis retrouver sa taille normale. Mais je poursuivis mes caresses, n’en laissant pas une goutte. Si j’avais su, je lui aurais permis de jouir dans ma bouche, d’autant que cela aurait sûrement été meilleur pour lui. Je me relevai, radieuse et l’embrassai à pleine bouche. Comme il était bon, ce baiser sensuel et torride où je laissais sa langue prendre la place du sexe que je masturbais encore d’une main câline.

        – Arrête ! dit-il, vraiment inquiet, en me repoussant doucement. On ne peut pas, ton cousin va me démolir s’il l’apprend.

        Je le contemplai, interdite.

        – Quand je pense que tout le monde te prend pour une sainte-nitouche, quelle surprise ! Tu sais drôlement y faire… Mais tu es trop jeune pour moi, tu comprends ?

        Le salaud ! Ma réponse fusa très vite :

        – Quand je te suçais tu ne me trouvais pas trop jeune, n’est-ce pas ?

        Il pâlit.

        – Et, sauf erreur de ma part, c’était ta première fois aussi, non ? Remarque, je peux toujours aller dire à tout le monde que tu es puceau, hein ?

        De blême, son teint devint verdâtre.

        – Tu n’oserais quand même pas raconter de telles conneries ?

        – Je me gênerais, tiens ! Ou alors on sort ensemble et je ne dis rien, qu’en penses-tu ? Je ne fais pas mon âge de toute manière. Et puis, on recommencera ce genre de petite partie quand tu voudras. Apparemment tu as beaucoup aimé, et moi aussi, donc où est le problème ? Même prendre une fessée, ça m’a plu… Imagine que tu puisses me claquer le cul quand tu veux, avec une petite gâterie par là-dessus, même tous les jours si tu en as envie. Et pourquoi pas le reste, je ne dis pas non…

        Je m’en voulais d’être aussi méchante avec lui, en usant d’un chantage déplorable. Mais Arnaud était le plus beau mec que je connaissais et j’en étais vraiment amoureuse, même si je ne le lui avais pas encore dit. Il me fallait bien trouver des arguments de choc. Après tout, j’étais prête à lui offrir ma virginité, ce n’était pas rien.

        – C’est d’accord, on sort ensemble, Lisa ! fit-il avec un grand sourire.

        La promesse de le sucer quand il le voudrait avait dû contribuer beaucoup plus que mes menaces à le convaincre si vite !

        De toute façon, jamais je n’aurais fait ce genre de chose, le blesser en révélant sa virginité. J’en aurais trop souffert si on m’avait affligé une vacherie pareille. Quant à oser dire à tout le monde que je l’avais découvert en jouant les voyeuses, n’en parlons pas. Les garçons sont tous les mêmes, ils ont bien peu de courage et encore moins de lucidité nous concernant, nous, les filles !

        Je me collai à lui et, basculant en arrière, je l’entraînai à ma suite pour sentir son poids sur moi alors qu’il m’embrassait. J’écartai spontanément les cuisses et pus sentir ce pieu de chair, de nouveau raidi, palpiter et battre contre mon ventre. Nous gémissions ensemble devant les promesses de jouissance qui prenaient vie dans cet acte amoureux. Je le repoussai un peu et me saisis de son sexe par la hampe.

        – Ne bouge pas ! ordonnai-je.

        Fermant les yeux, je me mis à promener son gland sur moi, et, sans trop l’avoir calculé, tout naturellement, commençai de me masturber avec, comme j’aurais pu le faire avec mes doigts. Mes seins s’écrasaient contre son torse, son souffle caressait ma bouche, et le désir monta rapidement en moi. Son sexe me masturbait ! Cette seule idée me rendait dingue de plaisir. Sans parler des sensations que cela me procurait…

        – Arnaud… Je vais jouir !

        J’eus une contraction phénoménale et me tendis comme un arc alors que je criais mon extase en mordant son épaule.

        Je n’avais même pas réalisé qu’il avait joui en même temps que moi, et ce n’est que lorsque nous nous fûmes écartés l’un de l’autre que je sentis sur mon ventre sa semence encore tiède. J’avais tout oublié, Anna, la famille, et que nous aurions pu être surpris par n’importe qui dans cette chambre.

        – C’était sublime, déclara Arnaud en m’embrassant.

        Après une douche rapide, nous nous rhabillâmes tranquillement et, d’un pas serein, nous retournâmes à la plage pour y rejoindre les autres. Fred en resta bouche bée quand il nous vit arriver, main dans la main. Il eut du mal à encaisser, mais je sus le convaincre.

        Je découvris ainsi les plaisirs de la chair avec un garçon doux et attentif, et dont j’étais amoureuse. Que demander de plus ?

        L’été de mes 16 ans fut le plus beau de toute ma vie.

        Alors, cela méritait bien une petite fessée, n’est-ce pas ?

      

    

  
    
      
      

      
        CON~FESSÉE
      

      
        – Merci beaucoup ! dis-je en ramassant ma petite monnaie.

        J’achetais toujours un croissant avant de rejoindre mon chantier à l’église. J’en profitais pour admirer Olivia, la boulangère du village, qui était veuve depuis peu de temps. C’était vraiment une très belle femme !

        L’été était torride, et elle portait ce jour-là une robe sombre suffisamment courte pour révéler des jambes joliment galbées et assez décolletée pour dévoiler des seins sublimes, que je devinais lourds mais bien fermes. Je supposais qu’elle ne devait pas s’ennuyer, d’autant que j’avais eu l’occasion de prêter l’oreille aux médisances des langues de vipère du coin, lesquelles jasaient plus que de raison sur le sujet. Un homme qui collectionnait les succès féminins était un séducteur, mais une femme, surtout en deuil, était tout de suite vue comme une salope, une moins-que-rien.

        Cette jolie veuve était mon rayon de soleil matinal, mon fantasme secret, comme chacun pouvait en avoir. Elle vérifiait aussi le vieil adage qui voulait que, plus une femme était inaccessible, plus on avait envie de la posséder. En effet, j’étais quant à moi un petit artisan ébéniste insignifiant, et je n’avais aucun espoir de la séduire. En revanche, je pouvais toujours rêver, et je ne m’en privais pas. Son sourire était ravageur lorsqu’elle me tendait la monnaie, et je ne me gênais pas pour admirer sa poitrine affolante, lui rendant son sourire tout en effleurant volontairement ses mains. Tous les jours, c’était le même rituel et il me satisfaisait. À tout le moins compensait-il un peu ma frustration face aux pensées érotiques lancinantes que la sublime boulangère m’inspirait. Olivia était une bombe, le savait, et séduisait tous les hommes qui passaient dans sa boutique.

        Aujourd’hui, je pris même le temps d’admirer cette petite goutte de sueur dévalant le long de son cou, se faufilant entre ses seins… et j’en eus une brutale érection ! Le client derrière moi dut me rappeler à l’ordre alors que je bandais littéralement devant celle qui était pour moi l’incarnation de l’idéal féminin. Combien de fois m’était-il arrivé de quitter cette boulangerie où je calculais mon entrée pour être servi par Olivia, et non par sa vendeuse qui, ayant bien compris mon manège, s’ingéniait à perturber l’ordre de passage des clients, avec une érection des plus gênantes ?…

        Après cet épisode bien agréable, je pris la direction de mon chantier pour commencer ma journée, ravi par ce bonheur simple et innocent, et ignorant que la vie réservait parfois bien des surprises…

        ***

        J’avais été engagé pour restaurer les boiseries de l’église, et l’ouvrage nécessitait un minimum d’attention. Comme tous les matins, le démarrage fut difficile, tant l’image d’Olivia m’obsédait et prenait le pas sur mon métier. L’autre jour, j’étais ainsi resté de longues minutes devant une statue en admirant les courbes sensuelles taillées dans la pierre. Alors que je rêvassais, comparant ses mensurations à celles de mon Olivia, le père Marcel m’avait soudain tiré de mes songes. Il avait pris mon attitude pour un instant de recueillement, et je n’avais évidemment pas osé le contredire, me sentant aussi coupable qu’un adolescent pris la main dans le pantalon !

        La journée qui se présentait ne dérogea pas à la règle, Olivia restant au cœur de mes pensées bien plus longtemps que de raison. Ce n’est qu’après la pause déjeuner que je finis par parvenir à l’effacer de mon esprit et retrouvai mon entrain naturel au travail.

        Comme toutes les églises, l’endroit était toujours frais, les murs de pierre épais préservant les lieux de la canicule extérieure. Peu fréquentée et seulement éclairée par quelques vieilles ampoules diffusant une lueur glauque, par les cierges allumés par les visiteurs trop occasionnels ou le père Marcel lui-même, la bâtisse avait perdu de son charme d’antan et avait besoin de travaux. Berger de cette paroisse, ce dernier se plaignait d’ailleurs souvent du peu d’affluence et espérait que mettre un coup de neuf attirerait les foules. Foncièrement bon, ce prêtre était parvenu à lever des sommes conséquentes en faisant des quêtes, en organisant diverses manifestations, et il avait ainsi pu s’employer à tenter de refaire une beauté à son église.

        La nuit était tombée et ma mission du jour touchait presque à sa fin lorsqu’il arriva vers moi, rouge et essoufflé, alors que je m’appliquai à achever des moulures qui me posaient problème, mais que je voulais absolument terminer avant de rentrer.

        – Je dois partir en urgence pour un décès ! S’il vous plaît, attendez-moi, je reviens dans peu de temps. Je laisse l’église ouverte, alors surtout restez là, je vous fais confiance !

        Sans attendre ma réponse, il disparut en courant, tenant sa soutane à deux mains, et me quitta. Je bougonnai dans ma barbe, car j’étais sur le point de finir la tâche délicate en cours. L’heure était déjà tardive et je me retrouvais bloqué dans l’église à devoir l’attendre !

        Une fois le travail sur les moulures terminé, je me dirigeai donc vers le confessionnal, dont les glissières de bois avaient également besoin d’être retapées, pour tuer le temps dans l’attente de son retour. Après tout, personne ne m’attendait chez moi.

        J’étais coincé dans ce cagibi étroit, réparant le petit volet qui séparait le prêtre de ses pénitents, et je jurais comme un charretier, me battant avec la glissière qui refusait de rester à sa place. J’avais pratiquement fini cette petite réparation quand j’entendis soudain la grande porte de l’église s’ouvrir puis se refermer, et des talons claquer sur les dalles séculaires du sol, résonnant dans l’édifice désert. Quelle ne fut pas ma surprise, en me penchant, de voir Olivia, ma boulangère, arriver en courant vers le confessionnal… Et donc vers moi ! Surpris, je posai les outils à mes pieds.

        Sans réfléchir, je m’enfermai vivement au lieu de me montrer. Au fond de moi, j’imaginais bien quel genre de péché la faisait venir aussi tard dans un confessionnal ! Était-ce de la simple curiosité, le désir d’en savoir plus sur ses frasques ou les fantasmes qui me hantaient chaque fois que je me trouvais en sa présence ?… Impossible de le dire. Mais quelles que fussent mes raisons, avouées ou non, je restai là, m’apprêtant à jouer un rôle qui n’était pas le mien.

        Elle frappa discrètement au volet, et je l’ouvris, tout en demeurant bien à l’écart du peu de lumière qui aurait pu révéler mon imposture. Dans l’obscurité, je regardais sa poitrine se soulever rapidement, car elle était visiblement essoufflée d’avoir marché si vite pour arriver jusqu’ici. Les gouttes de sueur qui coulaient entre ses seins m’excitèrent tout autant que ce matin. Quel péché avait pu commettre ma ravissante boulangère pour venir ici dans l’urgence avouer sa faute ? Je sentis un début d’érection envahir mon pantalon.

        Olivia se calmait peu à peu, reprenant une respiration normale, tandis que je continuais pour ma part de loucher sur sa généreuse poitrine, seule partie de son anatomie que je distinguais facilement de ma place.

        – Pardonnez-moi, mon père, de venir si tard… Mais j’ai recommencé… j’ai encore péché ! Je n’arrive pas à me retenir… J’ai de nouveau couché avec Paul ! déclara-t-elle à mi-voix.

        Même en m’attendant à ce type de confession, l’aveu spontané me surprit. Je trouvais la situation plus amusante que blasphématoire ou sacrilège. Ne sachant que dire ni qui était ce Paul que je ne connaissais pas, je me contentai de murmurer, déguisant ma voix du mieux que je pouvais :

        – Et c’est tout ?

        Elle respirait maintenant plus tranquillement, et poursuivit de sa voix de gorge, chaude et sensuelle :

        – Non, j’ai… comment dire ? Avec mon apprenti aussi… Vous voyez de qui je parle ? Le jeune Olivier… Comment vous expliquer ?… Hier, j’ai été le voir dans le fournil et on l’a fait… Enfin, seulement avec ma bouche, compléta-t-elle, mimant une gêne qu’elle ne faisait clairement que feindre, et sans succès.

        – Comment cela, seulement avec votre bouche ? rétorquai-je pour obtenir plus de détails croustillants.

        – Il est jeune et si beau… J’aime son sexe. Il est juste de la bonne taille, en longueur, en largeur… Je peux l’avaler en entier, vous comprenez ? Enfin, non, vous ne pouvez pas me comprendre. Vous savez que j’adore quand un membre bien raide me remplit toute la bouche en glissant entre mes lèvres. Mmm…

        Je croyais rêver. En évoquant sa fellation, Olivia y trouvait du plaisir ! Quant à moi, j’imaginais parfaitement bien la scène. Je voyais ce petit crétin d’Olivier en pleine pâmoison, savourant sa pipe, adossé contre le four, avec Olivia à ses genoux en train de le sucer.

        Mais quelle garce ! songeai-je. Elle avait vraiment le feu au cul. Le père Marcel devait en entendre de belles et, après tout, en prenant ainsi sa place, je le soulageais d’avoir à supporter toutes ces cochonneries. Un homme qui avait fait vœu de chasteté, obligé d’écouter une femme déverser ses expériences avec autant de détails… Subitement, je me sentis dans la peau d’un chevalier volant au secours du pauvre prêtre !

        À travers le fin grillage de ce parloir, je l’étudiai attentivement et devinai qu’elle n’était pas si repentante qu’elle le prétendait. Quelque chose dans sa voix, dans son attitude… Mais je n’étais pas encore au bout de mes surprises avec la belle Olivia !

        – Et là, je suis venue parce que je viens de le faire avec ma vendeuse. C’était dans le vestiaire, je suis arrivée alors qu’elle se changeait… Elle était en sous-vêtements et m’a carrément provoquée. Vous savez, c’est elle qui a commencé, et je me suis laissé faire surtout par curiosité. Elle se massait les seins en me fixant… alors j’ai eu envie de la toucher. Je me suis approchée par-derrière et j’ai attrapé sa poitrine. Elle a gémi très fort. Je vous jure que c’est la vérité ! Après elle a mis une de ses mains sur mon sexe et m’a fait jouir plusieurs fois avec ses doigts. Elle m’a même mise à genoux et forcée à la lécher. Et ensuite, comment dire… vous ne savez probablement pas ce qu’est un soixante-neuf, mais on a fait ça, allongées sur le carrelage. C’était ma première fois avec une femme et… Mmm… c’était vraiment très bon ! affirma-t-elle avec ce faux air innocent et pourtant tellement séducteur.

        Olivia soupirait et, moi, j’avais une érection tout bonnement diabolique, étant donné l’endroit où on était. Je déboutonnai discrètement ma braguette et commençai à me masturber.

        – C’était bon de toucher ses seins, de la lécher… Et elle est encore plus cochonne que moi ! J’ai beaucoup joui et j’ai un peu honte, enfin… pas trop ! avoua-t-elle avec son air ingénu.

        – Taisez-vous et fermez les yeux ! prononçai-je en forçant ma voix basse. Vous méritez une punition !

        Surexcité et oubliant complètement où je me trouvais, je sortis de ma cachette. L’église était vide, nous n’étions que tous les deux, et plus personne ne viendrait si tard dans la soirée. Faisant le tour, j’écartai légèrement la tenture et la vis, paupières baissées, les fesses posées sur ses talons… Olivia m’avait obéi, elle était restée agenouillée et ne bougeait pas. Je m’inclinai alors à mon tour et, poussé par mon désir, glissai mes mains derrière le rideau épais, puis retroussai la robe sur sa taille avec beaucoup de délicatesse.

        – Mais, que faites-vous ? protesta-t-elle, avec bien peu de conviction, me sembla-t-il.

        Je la contemplai alors, savourant la vue de son cul magnifique orné de ce string adorable qui se révélait à mes yeux ébahis. La dentelle rouge soyeuse, piquetée de petits nœuds ravissants juste à l’aplomb de la raie de ses fesses, faisait ressortir la pâleur de sa peau. Le panorama était simplement à mourir, et mon érection maintenant douloureuse.

        Bouche bée d’admiration, je fis très lentement glisser le sous-vêtement, Olivia m’aidant en jouant des hanches, et l’abandonnai sur ses chevilles.

        – Ho ! Mais… vous me déshabillez ! dit-elle alors, feignant l’indignation mais visiblement plus que consentante.

        Son sexe était soigneusement épilé et tout luisant. Elle mouillait donc déjà, et cela me laissa songeur… Elle devait être si obsédée que, même en avouant ses péchés de chair dans un confessionnal, elle était excitée. Quelle femme !

        Proche de ce cul que je désirais depuis si longtemps, je ne pus m’empêcher de profiter des parfums exhalés, mélange subtil de force et de douceur, arôme sauvage et musqué d’un sexe que je rêvais de posséder. J’en avais la bouche sèche et le cœur qui battait la chamade.

        Elle dandina un peu de la croupe, apparemment impatiente de découvrir ce qui allait suivre. Ses fesses étaient des pommes joufflues, toutes rondes et féminines en diable, une merveille de volupté…, un appel au sexe si violent que je bandai encore plus dur.

        J’avais toujours eu envie d’elle, de la posséder et, à ce moment, je ressentis le besoin de lui asséner un châtiment que je jugeais mérité au su de tout ce qu’elle faisait de ce physique sublime. Paul, Olivier, son employée… Combien de bouches, de sexes avaient profité de ce corps magnifique ? J’étais sans doute un peu jaloux, et une sorte de colère jaillit alors en moi.

        Ma première fessée la fit sursauter et crier, de douleur ou de surprise, je fus incapable de distinguer. Émoustillé comme je l’étais, plus rien ne pouvait m’arrêter. Je pris mon élan et la frappai une seconde fois. Cela résonna comme une détonation dans l’église, et cet écho n’en était que plus excitant.

        – Oui ! s’écria-t-elle subitement. Punissez-moi, car j’ai beaucoup péché !

        Olivia creusa les reins, m’offrit sa croupe splendide et écarta généreusement les cuisses, presque à déchirer la minuscule culotte qui entravait toujours ses chevilles. Je pus alors même distinguer son clitoris, délicatement recroquevillé derrière son capuchon. Même son sexe était plus beau que celui de toutes les femmes avec qui j’avais couché avant.

        Je l’entendis murmurer derrière son rideau :

        – Encore ! réclamait-elle.

        Je m’empressai d’obéir et giflai son cul à tour de bras, très fort. Je voyais ses fesses devenir rouge sang, mes doigts y laissant leur empreinte. Olivia avait la chair de poule. À moins que ce ne fussent des frissons de plaisir qui parcouraient ainsi sa peau. Je l’entendais gémir maintenant et redoublai d’efforts.

        – Je ne suis qu’une salope et je mérite encore plus de fessées, dit-elle à voix basse et d’un ton rauque.

        Je compris qu’elle était en train de s’exciter toute seule. Je regardai la tenture lourde qui faisait obstacle entre nous et me cachait le reste de son corps, ses seins volumineux et surtout son visage, où j’aurais tant aimé lire le plaisir et la passion. J’imaginais ses yeux clos, sa bouche sensuelle entrouverte et, même sans la voir, je la trouvais encore plus désirable ainsi soumise et déchaînée.

        Comme selon son propre aveu, Olivia était consentante, sans pouvoir plus longtemps résister, je lui arrachai littéralement son décolleté. Toujours de l’autre côté du rideau, je pus enfin saisir ses seins si lourds, si excitants, à la chair ferme, pour les masser sans gêne. Entre deux doigts, je faisais rouler et pinçais ses tétons. Elle gémissait à présent sans retenue… Que c’était bon !

        Je cherchai comment poursuivre au mieux sa punition… Mais c’était compter sans Olivia, qui attrapa ma main et entreprit de me sucer les doigts un à un. Je sentis sa langue s’enrouler autour de mon majeur, le téter entre ses lèvres charnues, chaudes et humides. Les bruits de succion et la sensation de va-et-vient étaient délicieux. Je ne pouvais pourtant pas lui proposer une fellation, sinon elle découvrirait immédiatement qui j’étais réellement… Dans quelle situation m’étais-je donc fourré ?

        – Il faut me punir jusqu’au bout maintenant, déclara-t-elle en continuant de lécher mon doigt comme elle l’aurait fait avec mon sexe rigide.

        C’est à ce moment-là que j’aperçus sa main entre ses cuisses et que je vis qu’elle se masturbait. Elle se pénétrait de plusieurs doigts avant de faire des mouvements circulaires sur son clitoris, pour mieux retourner s’explorer l’instant d’après, le tout accompagné de soupirs, de petits cris félins et de râles de plaisir. Je contemplai, interdit, sa main agile, et cela propulsa mon désir encore un cran au-dessus.

        Sans trop savoir ce qui me prenait, provoqué par son attitude, ses mots et sa voix, j’en voulus soudain beaucoup plus. Une fessée s’avérait totalement insuffisante à calmer mes ardeurs. J’avais caressé ses seins magnifiques, senti ses tétons durcis, Olivia m’avait sucé les doigts et, maintenant, il y avait cette masturbation qui se déroulait devant mes yeux… Tout me poussait vers un point de non-retour. Et puis, je me rendais bien compte que j’avais franchi la limite depuis longtemps déjà.

        Je n’avais jamais administré une telle volée à une femme, et je découvrais le plaisir de la domination sur une partenaire sexuelle excitée et soumise à tous mes désirs. Je baissai alors mon pantalon et libérai mon sexe. Le tenant d’une main, je caressai sa hanche, ses fesses, puis je me déplaçai sur le côté pour me retrouver derrière elle. Le sang battait à mes tempes et j’en avais mal au ventre, tant mon désir me poussait à franchir le dernier pas.

        J’admirai son cul et, maintenant ma verge gonflée par la hampe, j’en promenai le gland partout, le faisant glisser volontairement le long de sa raie, y étalant son fluide abondant. Olivia était à ma merci, devant moi, prête à recevoir mon assaut ! Je n’y croyais pas et me mordis les lèvres, les yeux exorbités, fixés sur cette croupe superbe. Je poursuivis alors ma descente vers cette jolie fente qui s’offrait à moi. Comme si j’avais encore besoin de vérifier son envie, j’y introduisis trois doigts. Comme je le pensais, Olivia mouillait abondamment, et je m’abandonnai à ce piège charnel, étroit et si doux. Je fis quelques va-et-vient très lents. Elle frissonna et se tendit encore plus vers moi.

        – Oh oui ! dit-elle dans un souffle. Plus loin…

        Je continuai de la pénétrer ainsi, la masturbant doucement, puis retirai mes doigts, que je suçai avidement avec volupté. Je découvrais enfin le goût intime d’Olivia, et en devins fou de désir. Avec mon majeur, je dévalai sa raie et exerçai quelques pressions circulaires sur son anus, que je pus voir se dilater sous mes yeux.

        – Oui, fais-le ! réclama-t-elle en feulant.

        Je la sodomisai alors avec mon pouce et, à ma grande surprise, mon doigt s’y enfonça sans aucune difficulté. Olivia s’était ouverte comme une fleur, et même trois doigts ne suffirent pas à lui faire crier grâce. Je savais que j’aurais dû m’arrêter là et fuir. Pourtant, je n’en fis rien.

        Je repris mon sexe que je posai tout au bord de sa fente. C’était chaud, mouillé à souhait, et je tremblais de partout, submergé par une envie insurmontable qu’il me fallait désormais assouvir coûte que coûte.

        Alors que je saisissais fermement ses hanches, c’est Olivia qui vint s’empaler sur moi avec un cri extatique qui résonna longuement dans le silence de l’église.

        – Oh oui ! s’exclama-t-elle.

        Pendant un bref instant, nous restâmes ainsi sans bouger, mon sexe au plus profond de sa chair intime. Et j’aurais juré qu’elle était faite pour moi, au millimètre près. Condamné au silence, j’enserrai sa taille fine entre mes paumes plaquées et la contemplai. Mon ventre était collé à ses fesses rebondies, et je faillis jouir par cette simple vision… Olivia était à moi !

        Mais elle commença à rouler des hanches, à virevolter en tous sens, me soumettant à son plaisir. Cela devint rapidement insoutenable. Pour faire bonne mesure, je décidai de prolonger sa punition et repris mes fessées. Elle venait brutalement à ma rencontre, gémissant de plaisir tandis que j’envahissais son corps et multipliais les claques cinglantes sur son magnifique postérieur.

        J’étais comme hypnotisé par son cul et mon sexe qui disparaissait en elle. Ma main droite était brûlante. N’en pouvant plus, je l’attrapai fermement par les fesses, l’empêchant de bouger alors que je la pilonnais avec une ardeur que je ne me connaissais pas.

        – Mmm… Oui ! hurla-t-elle.

        Venait-elle de jouir déjà ? Je n’en avais aucune idée, ivre de désir que j’étais et tout occupé à la contemplation excitante de mon sexe faisant ses va-et-vient rapides en elle. Olivia poussait des râles de bonheur et, soudain, une série de cris plus violents me firent comprendre qu’elle décollait vers l’extase. Je la sentis nettement avoir un orgasme cette fois, mon pénis semblant pris dans un étau de chairs douces et musclées qui se contractaient au rythme de ses feulements satisfaits.

        Les mâchoires serrées, je me dégageai à regret de cette jolie fente… mais sa main se saisit de mon sexe et le positionna au niveau de son anus.

        – Punis-moi jusqu’au bout… Viens ! ordonna-t-elle.

        Cela finit d’affoler mes sens et, alors que j’étais quelqu’un de relativement doux au lit, je me sentis devenir bestial.

        Je la sodomisai sauvagement d’un coup.

        – Oh oui ! cria-t-elle.

        C’était Olivia dans toute sa splendeur, elle aimait ça, en voulait toujours plus et en redemandait. Alors, tout en songeant que rien ni personne ne pourrait jamais assouvir l’appétit de la belle Olivia, j’enfonçai mes doigts dans ses hanches et partis à l’assaut de ce cul divin. De derrière la tenture, ses cris de plaisir et ses hurlements de jouissance me procuraient un bonheur intense, rarement connu. Je ne l’avais jamais fait ainsi et, la pénétrant profondément, avec une force décuplée par ses encouragements, je ne mis que quelques secondes à gravir le dernier palier qui me séparait encore de ma propre extase. C’était incomparable !

        – Oui ! Oui ! répétait-elle, accompagnant de ses cris chacun de mes coups de reins.

        Tout à coup, Olivia jouit une nouvelle fois, violemment, et ce fut comme une déferlante en moi. Je me dégageai de ses reins et, secoué de spasmes, il me sembla éjaculer pendant une éternité. Après tous les fantasmes qui m’avaient obsédé pendant si longtemps, j’étais en train de déverser mon sperme sur le cul de ma belle boulangère ! La vision de cette paire de fesses marbrée de coups et souillée de ma jouissance me rendait dingue. Et j’eus un orgasme comme je n’en avais jamais connu jusqu’à ce jour-là.

        – Mmm… C’est chaud ! dit-elle, ronronnant de plaisir, tout en étalant ma semence avec sa main.

        Je contemplai Olivia, à quatre pattes, sa robe retroussée et le derrière à l’air, follement excitante, et qui gémissait de bonheur.

        – Encore…, réclama-t-elle alors.

        À mon grand étonnement, Olivia recommençait à se masturber. Mais, tout à coup, j’entendis la porte de l’église s’ouvrir !

        Qui pouvait donc venir ici à une heure pareille ?

        Heureusement, le confessionnal était assez éloigné de l’entrée. J’enfilai rapidement mon pantalon et remis la tenture en place, frustré de devoir renoncer à ma maîtresse. Après avoir prestement ramassé mes outils, je me dirigeai vers la sortie et croisai le père Marcel, auquel j’adressai un bref salut rougissant avant de m’enfuir. C’était évidemment lui, finalement de retour, l’intrus qui avait imposé une fin trop rapide à ces échanges torrides m’ayant tout fait oublier de la réalité…

        Une fois dehors, je ressentis soudainement un profond malaise, l’esprit torturé par mille questions tandis que je disparaissais aussi vite que possible dans la nuit… Pourquoi Olivia avait-elle accepté que je lui fasse l’amour ? Si elle avait vraiment pensé avoir affaire à son confesseur habituel, était-elle donc si amorale et perverse pour ainsi accepter de coucher avec un homme d’Église ? Non, cela ne tenait pas. Surtout que le père Marcel avait plus de 65 ans, était un homme à la fois peu séduisant et en petite forme, dont la chasteté ne pouvait être remise en cause…

        ***

        Le lendemain matin, je voulus en avoir le cœur net et allai comme de coutume chercher mon traditionnel croissant. Dans la file, je fis en sorte de me retrouver placé de manière à être servi par Olivia, souriant intérieurement malgré tout en contemplant son employée. Nul autre que moi ne pouvait savoir que ces deux-là s’étaient offert un délicieux soixante-neuf sur le carrelage du vestiaire, idée qui me provoqua aussi sec une douce chaleur dans le pantalon…

        Encore une fois cependant, la vendeuse se joua de moi et, d’un tour de passe-passe, s’arrangea pour devoir me servir.

        Tant pis, songeai-je, je n’aurai pas ma réponse aujourd’hui…

        – Laissez, je m’occupe de monsieur, la coupa subitement Olivia, tout en me décochant un petit sourire en prenant la place de son employée.

        Son attitude était incontestablement beaucoup plus chaleureuse, plus amène que les jours précédents. Je ressentis les mêmes doutes que la veille venir m’assaillir.

        – Un croissant, comme d’habitude ? ajouta ma belle boulangère.

        Sans voix, je me contentai d’un simple hochement de tête et tendis distraitement mon billet. Olivia prépara sa monnaie mais, avant de se décider à me la rendre, elle attrapa soudain ma main gauche.

        – Vous avez une très jolie bague, monsieur ! Je l’avais repérée depuis longtemps et je la trouve très classe.

        Sa main douce palpa la mienne et ses doigts effleurèrent mon annulaire, auquel j’arborai fièrement une chevalière me venant de mon père.

        Olivia me sourit franchement cette fois-ci, alors qu’elle déclarait :

        – Et je pense avoir vu exactement la même que la vôtre, pas plus tard qu’hier soir !

        Ce ne fut qu’à cet instant que je compris ! Olivia m’avait longuement sucé les doigts lors de notre petite joute sexuelle et, bien entendu, avait eu tout le loisir de l’examiner à cette occasion. Je me sentis rougir comme un gosse et j’en restai bouche bée.

        – Tenez ! conclut-elle, en me tendant ce qui avait tout l’air d’une carte de visite en même temps que ma monnaie. C’est l’adresse d’un expert qui aime les très beaux bijoux.

        Après quoi elle passa à la cliente qui attendait derrière moi sans plus paraître me prêter la moindre attention.

        Je pris littéralement la fuite, sans même avoir ne serait-ce que balbutié un remerciement. Une fois dans la rue, après m’être un peu éloigné, je m’arrêtai pour jeter un œil au petit carton. Une écriture féminine avait griffonné quelques mots :

        
          
            Viens ce soir derrière la boulangerie, à 20 h 30, et sois discret. Où tu veux, tout ce que tu veux. Merci pour la fessée d’hier.

          

        

        Mon cri de joie fit sursauter tous les passants autour de moi.

        La journée s’annonçait radieuse ! C’est en sifflotant que je repris mon chemin et rejoignis l’église. Rien n’aurait pu entamer ma bonne humeur.

        Vers midi, j’entendis au loin le père Marcel en train de râler tout seul :

        – Ah, j’vous jure, j’aurai tout vu dans mon confessionnal ! Mais, celle-là, on ne me l’avait encore jamais faite !

        La mine renfrognée, le religieux tenait un string déchiré entre deux doigts, à bout de bras, le plus loin possible de lui, tout en se dirigeant vers les poubelles situées à l’extérieur du bâtiment.

        Je ne pipai mot, bien sûr, et attendis qu’il se fût suffisamment éloigné pour éclater de rire.

        Eh oui, c’était le string de ma belle boulangère… et, non, je n’ai pas eu honte le moins du monde !

      

    

  
    
      
      

      
        FESSÉES ESTIVALES
      

      
        L’année de mes 16 ans, ma mère avait eu la riche idée de nous emmener, ma sœur et moi, passer les grandes vacances en Auvergne, chez une de ses cousines qui était éleveuse de vaches salers. Cette dernière vivait seule dans une vieille ferme délabrée, véritable cloaque à mes yeux, avec pour unique compagnie celle des ouvriers agricoles qu’elle engageait d’une année sur l’autre pour lui prêter main-forte.

        Nous y étions déjà allées lorsque j’étais enfant, et je savais qu’il n’y avait strictement rien à faire là-bas, excepté s’ennuyer à longueur de journée. Pas l’ombre d’un pub ou d’une boîte de nuit, aucun jeune dans le coin… C’était aussi désert que le dessus de ma main !

        Devant les hauts cris que j’avais poussés en apprenant la nouvelle, maman n’avait cessé de me répéter que l’on pourrait se promener et profiter de l’air pur… Mais il n’y avait pas grand-chose à voir, hormis des prairies, des collines, des arbres, avec partout ce même vert assommant. Et de toute façon, il y pleuvait tout le temps, même en plein été !

        Bonjour les vacances ! J’étais donc décidée à continuer de faire la tête tout le temps que devrait durer ce calvaire, pour bien marquer ma désapprobation. Comment pouvait-on passer de Paris à… ça ?!

        Le soir même de notre arrivée, ma mère et sa cousine m’envoyèrent chercher du lait avec un broc en métal, à l’ancienne mode, pour que je découvre un peu les traditions, précisèrent-elles.

        Guidée par l’odeur et les meuglements, je me dirigeai donc vers l’étable. La grande porte de bois était complètement défoncée, aussi vétuste que pouvait l’être le reste du bâtiment, qui menaçait visiblement de tomber en ruine, avec les pierres de ses murs qui se déchaussaient par endroits et son toit qui semblait près de s’écrouler sur les pauvres bêtes à l’intérieur. Mais je la poussai pourtant sans hésiter et entrai d’un pas sûr.

        C’est là que je vis Hugo pour la première fois, l’ouvrier agricole qui travaillait à la ferme cette année-là. Il semblait avoir une vingtaine d’années environ et était très bien fait de sa personne, terriblement sexy, même, avec ses cheveux bruns tout ébouriffés. Un vrai beau gosse. Et, subitement, ces vacances me parurent beaucoup plus prometteuses que je ne l’avais envisagé au départ…

        – Bonsoir ! dis-je le plus gaiement possible.

        – B’soir…, me répondit-il avec détachement.

        Bien que toujours vierge, cela commençait franchement à me chatouiller et mon petit copain de l’époque étant aussi novice que moi en la matière, cela n’arrangeait pas mes affaires et ne me laissait que peu d’espoir quant à une prochaine métamorphose de jeune fille en femme ! Mais, contrairement à lui, je n’avais pas froid aux yeux, mon audace augmentant de concert avec des pulsions sexuelles de plus en plus fréquentes.

        Il était resté à Paris et, contrainte pour ma part à venir ici, j’avais pensé qu’il était bien verni ! Mais en contemplant ce beau garçon, qui ne m’accordait certes pas un regard pour le moment, je fus en fin de compte ravie d’avoir ainsi les coudées franches.

        Ce premier soir, j’engageai une conversation unilatérale avec Hugo, qui se montra plutôt rustre, soit qu’il fût très timide, soit peu intéressé par mes propos… Je fis pourtant tout pour l’aguicher. Mais ni mes rires, mes sourires, ni les mines que j’affectai et que je pensais pourtant gracieuses et séductrices, ne semblèrent avoir d’effet sur lui. Rien ne parvint à attirer réellement son attention.

        – Bonsoir, et à demain alors ! lançai-je avant de quitter l’étable.

        – Ouais, à demain, rétorqua-t-il, toujours aussi laconique et sans même m’adresser un regard.

        Je quittai donc l’étable un peu déçue, mais totalement conquise par le charme fou d’Hugo, qui me laissa partir sans se douter des ravages qu’il venait de causer dans mon cœur d’adolescente et de l’émoi qui embrasait déjà mon corps.

        ***

        La journée du lendemain me parut interminable, triste et ennuyeuse comme un jour sans… lait ! J’avais accompagné ma mère et ma sœur dans leur promenade quotidienne, qui ne menait à rien sauf à des paysages sans intérêt devant lesquels elles se montraient pourtant prolixes en compliments.

        Moi, il me tardait d’être au soir, et je faillis bêtement me trahir en ne pouvant m’empêcher de demander :

        – Maman, je retourne chercher du lait, tout à l’heure ?

        Ma mère me regarda en fronçant les sourcils, plutôt surprise, vu le manque d’entrain que j’avais manifesté à cette idée la veille.

        – Tu sais comme je m’embête ici, et puis, j’adore les animaux, ajoutai-je pour dissiper les interrogations que je voyais naître dans son regard.

        Enfin, le soir finit par arriver, et j’eus beaucoup de mal à cacher mon empressement à aller chercher le lait, multipliant des regards vers l’imposante comtoise du salon, que ma mère ne manqua d’ailleurs pas de remarquer. Tout comme le fait, certainement, que j’avais revêtu pour l’occasion une jupe et un chemisier. Mais elle ne fit cependant aucun commentaire.

        J’aimais réellement la chaleur de l’étable ainsi que l’odeur du foin, des animaux, du lait frais, et les relents de vieux cuir et de bois qui y traînaient. Cela me paraissait sauvage, bestial… Ce qui n’arrangeait rien à mon état d’excitation ! Et, une fois l’heure arrivée, comme une véritable libération, c’est à grands pas que je m’y rendis de nouveau.

        – Bonsoir, Hugo ! m’exclamai-je dès que je fus à ses côtés.

        Malgré le silence qu’il m’opposa, comme le jour précédent, je décidai de passer à l’attaque et déposai une bise sonore sur sa joue, volontairement appuyée, et qui y laissa une légère trace humide. Il eut l’air d’apprécier, puisqu’il sourit discrètement.

        Et, en effet, ce second soir fut un peu différent. Attentionné et gentil, Hugo entreprit de me montrer comment traire une vache à la main. Je sautai sur l’occasion pour tenter de l’émoustiller, avec des provocations très osées. Car, si je ne m’y connaissais pas très bien en pratique, je maîtrisais en revanche totalement la théorie !

        Je pris donc place sur le petit tabouret qu’il m’avait désigné, ma jupe retroussée haut sur les cuisses pour laisser voir juste ce qu’il fallait, Hugo se tenant à côté de moi afin d’observer comment je m’y prenais. Et je commençai de m’escrimer avec le pis de cette pauvre bête, dans lequel je voyais tout autre chose qu’une simple glande mammaire produisant du lait.

        – Comme ça ? demandai-je innocemment, ayant formé un anneau de mes doigts, que je faisais glisser sensuellement le long du pis de la vache.

        – Mais non, tu n’y arriveras jamais comme ça ! dit-il avec un petit rire.

        – Pourtant, je croyais qu’on faisait jaillir le lait… ou la crème ainsi ! rétorquai-je avec un air coquin que je pensais irrésistible pour un homme.

        Mais Hugo se contenta de secouer la tête.

        – La vache produit le lait mais, si tu veux de la crème, il faut baratter avec un sacré coup de poignet et pendant un temps précis. Sinon, c’est du beurre que tu obtiens, déclara-t-il, très fier de maîtriser son sujet.

        Mince ! Le faisait-il exprès, d’ignorer ainsi mes sous-entendus, ou étais-je maudite et ce garçon aussi puceau que mon copain de Paris ?

        – Oui, je comprends. En fait, tout est dans l’agilité et dans le coup de poignet, bien sûr…, répliquai-je en le regardant droit dans les yeux.

        Il était tout proche, et son odeur animale affolait mes sens, déjà en émoi. Pour me montrer la bonne technique, il prit mes mains dans les siennes d’une poigne virile, et elles me semblèrent extrêmement rugueuses sur ma peau si délicate. Dès ce moment, j’eus l’envie folle qu’il me touchât bien plus intimement.

        Je fermai les yeux pour mieux fantasmer. Je rêvais de sentir ses paumes sur mes seins, à l’intérieur de mes cuisses et, mieux, sur mon sexe. J’imaginais ses doigts autour puis dans mon sexe trempé de désir pour lui, me masturbant, allant et venant… J’étais certaine qu’il devait avoir un sexe énorme, très épais, comme celui de ce taureau que j’avais entraperçu dans un champ à côté de la ferme, ce matin-là. Je divaguais complètement, songeant à cette colonne de chair palpitante et vivante, qui se raidirait, prendrait forme grâce à moi, grâce à mon charme, et espérant qu’il serait tellement séduit, qu’il me désirerait tant qu’il se jetterait sur moi pour me faire l’amour, là, au milieu des bottes de foin. Seigneur, oui, qu’il me balance sur la terre battue, qu’il m’arrache mes vêtements ! Je ferais alors semblant de résister, juste un peu, pour mieux l’exciter. Puis sentir son pieu me pénétrer et me faire hurler de plaisir. Mmm… c’était fou ce qui se passait dans ma tête !

        – Hé ! Si tu ne regardes pas, tu ne sauras jamais le faire ! fit-il, semblant ignorer complètement mon excitation.

        Pourtant, j’avais le souffle court et mes jambes tremblaient même. Comment pouvait-il ne pas le remarquer ? Il dut même m’aider à me mettre debout après que nous eûmes fini de traire cette foutue vache.

        Mais j’eus simplement droit à une bise de sa part à mon départ, et je quittai l’étable définitivement dingue de lui, et sans savoir comment lui avouer qu’il me rendait folle.

        Après le dîner, une fois couchée, seule dans la chambre qui m’avait été dévolue, je me caressai longuement et me fis jouir à plusieurs reprises. Mais cela ne fit qu’aiguiser ma faim de sexe plutôt que de m’apaiser. Je n’arrêtais pas de fantasmer sur le beau Hugo…

        ***

        Je n’avais jamais déployé autant de ruse, inventé autant de combines pour séduire un garçon. Je tentai tout, même le plus improbable à mes yeux. Je fis semblant de tomber de vélo devant lui et d’avoir très mal, là, tout en haut de la cuisse, au niveau de mon joli string en dentelle blanche. Mais, ne voyant aucune blessure, il me traita juste de chochotte ! Je l’accompagnai même à la pêche un matin, alors que je détestai cela, et me penchai cent fois devant lui pour qu’il pût admirer mes jolies fesses sous la jupe ultracourte que je portais mais, cent fois, il regarda ailleurs. Je partis avec lui le jour où il dut mener une vache au taureau, faisant toutes les allusions possibles et imaginables sur la verge du taureau, l’acte en lui-même, que je commentai vertement, avec une indécence voulue. J’en revins tout aussi vierge, avec seulement beaucoup plus de connaissances sur la sexualité des bovidés et la gestation des vaches… !

        J’enrageais car il me suffisait de regarder Hugo pour me retrouver dans un état d’excitation impensable. Quant à mes folles nuits de fantasmes, ma mère se demandait pourquoi j’avais de tels cernes sous les yeux. Je n’en pouvais plus et étais à deux doigts de renoncer quand, peu après, l’occasion se présenta d’elle-même.

        Une foire aux bestiaux était organisée dans la ville la plus proche, et ma mère et ma sœur avaient prévu d’accompagner la cousine, qui devait s’y rendre pour acheter du bétail. Pour ma part, je refusai tout net d’y aller, très peu pour moi ! Je prétextai des envies de balades en solitaire pour me justifier, alors que ma seule et véritable raison de rester était Hugo. En effet, lui n’était pas du voyage, car il fallait bien que quelqu’un reste pour surveiller l’exploitation et s’occuper de la traite quotidienne.

        J’allais donc me retrouver seule avec lui pendant plusieurs jours… Et ce coup-ci, j’étais décidée à faire tout ce qu’il fallait pour nouer une idylle, et surtout perdre ma virginité. Je voulais m’offrir à lui car je le trouvais beau comme un dieu, mais aussi parce que j’en étais vraiment tombée amoureuse.

        Le soir même de leur départ, je décidai de sortir le grand jeu. J’enfilai un chemisier très décolleté sur mes seins et une minijupe qui s’arrêtait à quelques centimètres de mes fesses. Une fois habillée, et après une courte réflexion, je retirai finalement mon string, pour ne plus rien porter dessous. Après tout, je n’avais pas mis non plus de soutien-gorge… Un véritable appel au crime !

        J’espérais qu’il comprendrait enfin l’attente qui était la mienne, et qu’il y répondrait en laissant libre cours à son désir de mâle. À l’heure habituelle, peut-être un peu en avance, je quittai cette maison où j’imaginais déjà qu’il reviendrait avec moi, plus tard dans la soirée.

        ***

        Quand j’entrai dans l’étable, il était installé sur le petit tabouret devant une vache et il me salua d’un bref bonsoir, avant de poursuivre sa traite. Je m’approchai et, pour déposer près de lui le seau que je tenais en main, me penchai excessivement, jambes bien tendues, afin qu’il pût apercevoir mes fesses. J’espérais qu’il était en train de se rincer l’œil, et que cela le déciderait à sauter sur moi et enfin me faire l’amour. Mais, non, aucune réaction. Pas un geste, pas un mot, rien de rien ! J’avais pourtant un très joli cul…

        J’étais décontenancée et, en me détournant finalement, je butai malencontreusement sur un bidon, renversant tout le lait qu’il contenait au sol.

        – Ah non, pas ça ! s’écria-t-il avec colère.

        Furieux, il se saisit de moi et, en quelques secondes, je me retrouvai à plat ventre sur ses genoux. Il retroussa ma jupe jusqu’à la taille et… je reçus ma première fessée ! Sèche, violente, et qui laissa sûrement l’empreinte de sa main sur mon cul.

        – Aïe ! Mais t’es con ou quoi ? hurlai-je.

        Je n’eus pas le temps de me dégager que la deuxième fessée arriva.

        Mais, rapidement, la douleur fut remplacée par une puissante envie, qui tailladait littéralement mon ventre. Et devant cette découverte involontaire de l’étrange plaisir procuré par la belle correction qu’il m’administrait, je creusai mes reins, lui offrant encore davantage ma croupe, impudique. La chaleur des claques m’envahissait, et j’allai jusqu’à pousser de petits cris suggestifs à chaque nouveau coup.

        – C’est tout ? osai-je même le provoquer à un moment.

        Alors Hugo s’acharna et m’infligea une sérieuse volée. J’avais le cul brûlant et cela me plaisait vraiment beaucoup ! Pantelante sur ses cuisses, je sentis tout à coup une bosse se former dans son pantalon. J’avais réussi à l’exciter, et il bandait… Enfin ! D’une main, je m’aventurai à tâter son sexe qui durcissait. J’étais ravie !

        Mais je n’eus pas le temps de savourer cette victoire ou d’essayer de faire en sorte que les choses aillent plus loin. Hugo repoussa ma main et me releva. Puis, sans rien faire ni dire de plus, me renvoya d’un simple geste.

        Troublée par cette punition et ces fessées qui m’avaient si délicieusement excitée, je me sentais déçue et terriblement frustrée maintenant, à un point intolérable. Je le voulais. Et j’avais senti, même si fugitivement, qu’il me désirait lui aussi. Je n’avais pas rêvé quand j’avais tâté ce sexe qui bandait si dur entre ses cuisses. Je lui inspirais donc l’envie de me posséder !

        C’est donc malgré tout triomphante que je rentrai à la maison cette fois-là, remplie d’espoir après ce qui venait de se produire.

        ***

        La punition devint une sorte de rituel entre nous. Les jours passaient et, désormais, tous les soirs, j’avais droit à mon châtiment. De toutes les manières possibles. Sur ses genoux, debout, penchée en avant, à quatre pattes, jupe relevée et culotte baissée sur les chevilles… Ce qui me mettait dans un état d’excitation impossible.

        Malheureusement, pas une seule fois sa main ne dérapa vers mon sexe, qui n’attendait pourtant que cela. Mes fesses adoraient, mon corps tout entier en réalité, et je mouillais abondamment… Mais il ne se passait jamais rien de plus. J’étais toujours pucelle. C’était à en devenir folle !

        La veille du retour de ma mère, j’eus droit à la meilleure correction jamais reçue de sa main jusque-là. Je n’eus pas même besoin de renverser le lait ou de le provoquer. Dès que j’arrivai, sans un mot, Hugo s’approcha de moi et me déshabilla. Je me retrouvai rapidement entièrement nue. Puis, m’entraînant dans une stalle, il ficela mes poignets à une longe de cuir qu’il fit passer au-dessus d’une poutre.

        Ainsi prisonnière, les bras attachés et tendus au-dessus de ma tête, j’aurais tout accepté… surtout la conquête de ma vertu ! Il prit alors un fouet et m’asséna quelques coups sur les fesses, pas trop fort mais juste assez pour me faire crier de douleur et de plaisir.

        Je me sentais comme une esclave soumise aux caprices de son maître. Et j’adorais cela.

        ***

        Les vacances passèrent vite à ces petits jeux, toujours à la limite de basculer mais sans jamais franchir ce dernier pas que je réclamais pourtant à cor et à cri.

        Le dernier jour, la veille de rentrer sur Paris, je mis une robe d’été plus que légère, sans rien dessous, bien décidée à perdre ma virginité avec Hugo. Coûte que coûte, quitte à le violer. Cette fois-ci, il serait à moi. Lui, son sexe, et tout son désir !

        En arrivant dans l’étable, j’avais déjà déboutonné ma robe sur le devant et, d’un coup de pied, j’envoyai volontairement valser le bidon de lait et toute la traite du soir. Je fis ensuite glisser doucement ma robe sur mes épaules, l’abandonnant comme un vulgaire chiffon sur le sol, pour me retrouver totalement nue face à lui.

        – J’ai vraiment besoin d’être corrigée, Hugo ! déclarai-je effrontément.

        Après quoi, je me dirigeai de moi-même vers la stalle déserte, théâtre quotidien de mes douloureuses et si plaisantes fessées journalières, et j’installai toute seule les lanières de cuir. Puis, mon regard fiévreux planté dans ses yeux, je lui demandai de m’attacher les poignets. Hugo s’exécuta aussitôt, me ficelant très serré.

        Les bras en croix, dos à lui, je me sentais sa chose. Je me penchai, lascive et offerte, tendant ma croupe vers lui.

        – Punis-moi, Hugo, mais jusqu’au bout, cette fois… Avec ta queue ! Fais de moi une femme, une vraie, et baise-moi ! lançai-je, provocante.

        Lentement, Hugo s’approcha de moi… et la première fessée fut très violente ! Projetée contre les planches du box, mes seins nus s’écrasèrent contre le bois, et le désir monta très vite. Comme chaque soir depuis des semaines. Ainsi malmenée et frappée, j’étais pourtant follement excitée ! Le cul toujours plus tendu en arrière, les jambes bien droites et écartées, je reçus une bonne raclée. Ses claques augmentaient sans cesse en intensité, et je pensais avoir gagné la partie quand, soudain, tout s’arrêta.

        – Prends-moi ! Maintenant ! m’écriai-je, au comble de l’excitation.

        Je sentis ses mains calleuses et rêches caresser mes fesses, et c’était à mourir de plaisir après la branlée qu’il venait de m’asséner. Je gémissais doucement, fébrile et dévorée par l’impatience d’obtenir enfin ce que j’avais tant attendu.

        – Tu as un joli cul, tu sais…, dit-il simplement, tout en l’effleurant.

        Je n’en pouvais plus… Je me moquais éperdument que ma mère ou sa cousine puissent nous surprendre, que l’on me vît ainsi soumise comme une chienne. Rien d’autre ne comptait que ce désir qui me consumait tout entière et que seul Hugo pouvait apaiser. Pitié, qu’il me prenne ! Qu’il me fasse tout ce qu’il voulait !

        Tournant un peu la tête, je le vis baisser son pantalon… J’en fermai les yeux de bonheur. Il se tenait juste derrière moi, et je sentis tout à coup son sexe libéré palpiter et battre sur l’arrière de mes cuisses, se glisser entre elles, puis venir taper contre l’intérieur de mes jambes. Mmm… c’était tellement agréable ! Haletante, le sexe trempé, je découvrais avec délice cette chair masculine si douce sur ma peau. Je ne m’étais pas trompée, Hugo était diablement bien monté !

        – Ne bouge pas, murmura-t-il d’un ton pressant.

        Pour la première fois je pus discerner clairement le désir du mâle dans sa voix, son excitation, et c’était moi qui avais provoqué cela… J’en étais plus que fière. Allais-je enfin connaître l’extase et devenir femme ?

        Soudain sa main gauche se plaqua contre mon pubis, et ses doigts prirent possession de moi. Je sursautai quand son pouce força le passage de mes reins, je ne m’y attendais pas. Mais, cela se révéla délicieux associé aux mouvements des autres doigts, qui masturbaient délicatement mon sexe… Divin, même ! Je me cambrai et écartai encore plus les cuisses pour mieux le recevoir en moi. Ses caresses agiles me propulsèrent rapidement vers l’extase, et je jouis en criant mon plaisir, transportée par cet orgasme puissant à la hauteur de l’attente des derniers jours.

        Mais j’en voulais plus. Par-dessus mon épaule, je lui jetai un regard et fus fort surprise de ce que je découvris. Hugo était en train de se masturber, sa main allant et venant lentement sur cette hampe démesurément longue, ce membre veineux, palpitant et rempli de force. Je secouai la tête, désespérée, l’implorant une énième fois de me pénétrer.

        Attachée, je ne pouvais que me soumettre à son bon vouloir, et je le suppliais de me déflorer, ou de prendre mes reins, tout ce qu’il voudrait ! Mais il poursuivait ses mouvements sur sa verge enflée, de plus en plus vite, et le regarder faire m’excitait douloureusement. Il eut soudain un profond râle et, jetant sa tête en arrière, éjacula en longs jets, sa chaude semence venant gicler sur mes fesses. Au même moment il pinça mon clitoris, déclenchant un véritable cataclysme en moi, et je le rejoignis aussitôt dans son extase, mes jambes cédant sous l’orgasme explosif qu’il venait de nouveau de me provoquer…

        J’étais bouleversée, pleurant de plaisir, pantelante et alanguie. Cependant, j’attendais et espérais toujours qu’il finirait par me pénétrer. Je voulais jouir encore, et par ce sexe que je trouvais si beau. Mais il se contenta d’une gifle ultime sur mon cul, souillé par son sperme qui coulait maintenant lentement le long de mes cuisses, avant de me détacher avec un sourire satisfait et gentil.

        – Allez, prends ton lait et sauve-toi. Un jour, tu comprendras pourquoi je n’ai pas voulu profiter de la situation, dit-il avec, me sembla-t-il, une pointe de regret dans la voix.

        Hugo me prit alors dans ses bras, et nous échangeâmes notre seul et unique baiser de ces folles vacances. Malgré ses paroles, je souhaitais lui offrir un ultime souvenir, et m’agenouillai devant lui. Je pus ainsi voir de près un sexe masculin au repos, la verge, les testicules… D’une main timide, je m’en saisis et le portai à ma bouche, tout en douceur. J’entrouvris les lèvres, fermai les yeux et le happai délicatement.

        Je l’aimais, je voulais lui offrir ma première fois avec la bouche, aussi inexpérimentée que je puisse être. Et je m’essayai donc à ma première fellation. Hugo s’appuya sur une des parois de la stalle, s’abandonnant à mon noviciat sans me réprimander. Il se laissa faire, comme un objet d’études pour jeune fille en fleur.

        Son sexe était encore luisant de sa jouissance mais je n’en fus pas dégoûtée, au contraire. Il ne tarda pas à retrouver sa vigueur, je pouvais le sentir grossir sur ma langue avec une vive émotion. J’ignorais tout, mais je le pompais de bon cœur, avec force et conviction.

        Hugo mit sa main sur ma tête, délicatement, et me freina.

        – Doucement, tes dents…, dit-il.

        Je ne savais pas comment y faire, mais à aucun moment je ne me posai de questions, me laissant guider par mon envie.

        Il commença à gémir, alors je suçai de plus belle, encore plus vite. Mais il me stoppa net, et me releva.

        – Non, pas jusqu’au bout. Merci, c’était très bon. Tu es douée…

        Pour moi, ce fut la musique des anges qui résonna à mes oreilles.

        Puis Hugo ramassa ma robe et me l’enfila. J’avais envie de l’embrasser encore et de finir ce que j’avais commencé, mais il refusa en repoussant ma main venue empoigner son sexe toujours aussi dur et tendu.

        J’avais joui dans ses bras, ou plutôt sous ses doigts très habiles, j’avais les fesses encore poisseuses de son sperme, et pourtant tout devait s’arrêter là. J’avais envie de pleurer, de chagrin cette fois !

        Je le regardai une dernière fois et quittai l’étable alors qu’il remettait son pantalon. Je m’éloignai, songeuse, ayant malgré tout le sentiment d’avoir partagé un moment intense et magique avec ce beau garçon. Tout en marchant, je réalisai que j’avais le goût de son sexe dans ma bouche, et cela m’excita de nouveau avec force. Je me sentais presque femme, même si pas tout à fait apaisée…

        ***

        C’était il y a quinze ans.

        Nous ne retournâmes jamais en Auvergne, et je ne revis plus Hugo après cet été-là, à mon grand regret. Il m’a fallu des années pour prendre conscience de la force de caractère dont il avait fait preuve en refusant d’assouvir mes caprices de jeune vierge folle et pour comprendre tout le respect qu’il m’avait témoigné ce faisant. Pourtant, je ne lui avais rien épargné, et nombreux sont les hommes qui auraient cédé à de telles avances.

        J’ai perdu ma virginité bien plus tard, dans les bras d’un jeune homme que j’aimais follement. Mais, si Hugo ne m’avait pas déflorée, il m’avait offert un cadeau bien plus insidieux, qui a fait son chemin dans ma vie sexuelle depuis… Le goût des fessées !

        Il n’était certainement pas l’homme de ma vie, pourtant j’en garde un regret secret, je ne l’ai jamais oublié. Et, depuis l’été de mes 16 ans, lorsqu’un homme me donne la fessée, ce que je réclame très souvent, je ne peux m’empêcher de fantasmer sur Hugo. Je rêve que c’est lui qui se trouve avec moi, que ce sont ses mains faites de cuir tanné qui cinglent mon postérieur offert. Lui qui me corrige ainsi, de cette façon si brutale et exquise qui incendie chaque fois ma chair et me procure ce plaisir bestial. J’adore plus que tout être prise en levrette, le plus sauvagement possible, et, fermant les yeux, c’est Hugo que j’imagine en train de me pénétrer, de me faire l’amour comme un fou. Comme il aurait pu le faire autrefois dans cette étable qui sentait si bon et alors que j’étais à sa merci, si désireuse de me livrer à lui. C’est sa jouissance que je perçois sur mes fesses, cette douce chaleur du plaisir masculin qui coule et se répand sur moi…

      

    

  
    
      
      

      
        LA LEÇON DE PIANO
      

      
        En frappant à la porte d’Anton Drikov, mon nouveau professeur de piano, je pensais rencontrer un vieil homme peu amène, voire carrément antipathique, que j’avais imaginé aussi excentrique que repoussant. Bref, le stéréotype de l’enseignant barbant, ennuyeux comme les cours de musique qui m’attendaient et que j’exécrais déjà.

        Oui, quelle idée, vraiment ! Comme si, à 17 ans, je n’avais pas autre chose à faire qu’étudier le solfège et faire courir mes doigts sur les touches d’un piano.

        Quand la porte s’ouvrit, je découvris devant moi un homme dans la trentaine, très séduisant. Même craquant, et des plus sexy. Bonne pioche ! Restait à savoir si cet amoureux de la musique se révélerait aussi épicurien que je l’étais. Il sourit franchement, et je fus séduite par son air avenant.

        – Mademoiselle Virginie Gabelle ?

        J’acquiesçai d’un signe de tête. Il s’effaça pour me laisser entrer, et je le suivis dans une pièce au centre de laquelle trônait l’instrument de torture, à savoir le piano. Sombre, impressionnant, l’engin semblait n’attendre que moi, avec une tristesse que je partageais amplement. Ce n’était pas pour rien si ces objets portaient la couleur du deuil ! Posées négligemment sur le dessus, je distinguai des partitions, en vrac, et la fameuse boîte à tic-tac, ce fichu métronome dont la seule vue me révulsait. Je fis la grimace, mais Anton Drikov parut ignorer ma moue déconfite.

        – Et voilà, un Steinway trois quarts de queue ! annonça-t-il fièrement.

        Je souris à ces mots. Plutôt évocateurs… Gourmande de sexe depuis que je n’étais plus vierge, c’est-à-dire depuis mes 15 ans, je collectionnais les conquêtes masculines. Je n’étais pas une débauchée, et encore moins une perverse. Non. J’aimais l’amour, le faire, tout simplement jouir de la vie et de ce qu’elle avait à offrir, comme tous ces jolis corps… Cela dit, je n’avais pas encore de professeur de musique à mon tableau de chasse ! Et ce très bel homme m’attirait définitivement. Son charme discret, son physique bien fait et ce sourire éclatant devaient faire des ravages dans les rangs de ses élèves, toutes demoiselles de bonne famille, comme je l’étais moi-même.

        Sans doute dans l’idée de me mettre à l’aise, Anton me proposa un café, avant de se mettre à discuter de choses et d’autres. Il s’intéressa particulièrement à mon niveau musical et à mes notions de solfège. Assise face à lui, sur un canapé moelleux, je m’amusais à jouer de mon corps, en vue de le séduire… mais il ne réagissait que très peu, malgré mes regards appuyés. Se donnait-il des airs d’intouchable, d’homme vertueux, ou bien était-il vraiment d’un naturel sérieux ? Je me savais attirante, et généralement les hommes mûrs ne manquaient pas de tenter leur chance avec moi. Je n’en jouais pas spécialement, cependant Anton me plaisait bien plus que je ne pouvais l’expliquer.

        Puis, il fut temps de passer à la pratique.

        Comme de coutume, on commença par l’étude des partitions, et je ne m’en sortis pas trop mal. Le jeu consistait à énoncer les notes, à expliquer les rythmes, et je me lançai dans l’exercice avec aisance. Mes parents avaient dépensé des fortunes pour que je devienne une vraie musicienne.

        Sans vraiment savoir pourquoi, je ne souhaitais pas lui révéler immédiatement tous mes talents.

        Une question me préoccupait, à savoir : comment séduire un musicien ? Une seule réponse me vint à l’esprit. Tout simplement, par la musique. Je multipliai donc les tentatives, discrètes bien entendu, visant à démontrer mon expérience du solfège. Mais rien n’y fit. Il demeurait impassible.

        J’avais hâte de rejoindre le piano pour la pratique. Lorsque je m’assis enfin devant le Steinway, Anton vint prendre place à distance respectueuse, laissant un espace vide entre nous, que je m’empressai de combler en collant ma jambe contre la sienne. S’il tenta de me résister, cela ne dura pas suffisamment longtemps pour que je m’en rende compte.

        Il restait là, sa cuisse contre la mienne, sans chercher à s’éloigner. Ni à se rapprocher. S’il n’avait pas fui, il ne profitait guère de la situation.

        Je l’imaginais poser sa main sur ma cuisse, ou la glisser sous ma jupe. Ou encore je le voyais en train de déboutonner mon chemisier pour me caresser les seins. Je n’étais pas à court d’idées, mais son imagination à lui devait s’arrêter au battement agaçant de ce métronome… qui aurait pourtant pu lui inspirer un autre va-et-vient !

        Anton restait de marbre, ne montrant aucun intérêt pour mes attraits.

        Le cours dura deux heures, et je quittai mon professeur souriante, conquise et excitée. La prochaine fois, je m’habillerais beaucoup plus sexy, et nous allions voir qui l’emporterait, de la musique ou de moi… !

        Vivement mercredi prochain !

        ***

        Pendant toute la semaine, j’avais songé à mon professeur de piano et à la façon de le séduire. C’était étrange comme l’on pouvait tout à coup faire une fixation sur une personne, mais, avec ce beau musicien, j’avais envie de vivre quelque chose de plus intense que le déchiffrage d’une partition de Mozart…

        Je pris le métro pour me rendre à mon cours de musique, ressentant une impatience grandissante. Pour capter son attention, j’avais choisi un chemisier au décolleté affolant et une longue jupe, fendue très haut, que j’arborais fièrement. Est-ce qu’Anton allait craquer, ou bien ses doigts se contenteraient-ils de courir sur son clavier ? Dans quelques instants, j’aurais ma réponse. Je ne savais pas pourquoi cet homme m’obsédait ainsi et m’excitait à ce point. J’avais envie de lui. Parfois, il était inutile de se poser des questions.

        Pendant ces longues journées, j’avais eu le temps de fantasmer sur nos futurs ébats sexuels… et je ne lui avais rien refusé ! Je l’avais vu me prendre passionnément sur son piano, je rêvais d’être à ses genoux pour lui faire une fellation, mmm… Mais encore fallait-il le décider à cueillir ce joli fruit qui s’offrait à lui, et que pour l’instant il dédaignait. À moins que ce ne soit un air qu’il se donnât pour résister à la tentation de la chair !

        De toute façon, je n’avais pas dit mon dernier mot.

        J’arrivai avec un bon quart d’heure d’avance, ce serait toujours ça de gagné. Comme la fois précédente, il m’offrit un café. J’eus beau jouer du croisement de jambes dans le meilleur style Basic Instinct, cela le laissa totalement froid. Pas même un regard !

        La leçon commença par le solfège. Les exercices s’enchaînèrent. À un moment, penchée sur ma partition, je relevai soudainement les yeux, et surpris son regard qui plongeait dans mon décolleté. Cela le fit rougir intensément. Ce fut mon premier pas réussi vers sa conquête.

        Ainsi mes jolis seins, libres de toute contrainte, avaient su capter son attention. Peut-être s’imaginait-il déjà se les approprier, les caresser, ou les dévorer en s’attardant sur mes tétons. Mmm… Ce dont j’avais terriblement envie, moi aussi ! Évidemment, je fis mine de n’avoir rien vu, ni son regard ni sa gêne. J’étais maintenant sûre d’avoir une chance de pousser mon avantage plus loin…

        Anton n’était donc pas fait de marbre. Je souris à cette idée.

        – Un café, Virginie, ou bien passons-nous au piano directement ? me demanda-t-il.

        Je le contemplai quelques secondes, un petit sourire aux lèvres, avant de répondre tout en me levant :

        – Je préfère jouer, si cela ne vous dérange pas.

        Pour aller m’installer au piano, je passai volontairement tout contre lui en contournant le tabouret. Je pus sentir son trouble quand mes fesses rondes et fermes effleurèrent doucement son bas-ventre, dans un mouvement lent et calculé. Il sembla même s’arrêter de respirer une courte seconde. J’étais certaine d’avoir senti un début d’érection lorsque je l’avais frôlé. En passant devant le miroir, je réalisai qu’il n’y aurait rien eu là de surprenant : mon décolleté révélait la quasi-totalité de mes seins et, à chaque pas, le haut de mes jambes se dénudait davantage.

        Après tout, même un professeur de musique restait un homme, il avait une libido. Et son élève ne semblait pas le laisser indifférent. Pourtant, après être passée devant lui en me frottant d’une manière aussi indécente que provocatrice, il aurait dû réagir et, soit tenter sa chance, soit me remettre à ma place s’il ne comptait pas céder. Mais il n’avait rien fait de tout cela, et je m’en trouvais désarmée.

        Il avait visiblement envie de moi, mais rechignait à se laisser aller. Pourquoi ? Avait-il mauvaise conscience en raison de mon âge ? Ce n’était pourtant pas moi qui lui causerais des problèmes… et j’avais beau multiplier les signaux, il n’avait pas l’air d’en saisir le sens. D’un coup d’œil marqué, je regardai son pantalon. N’importe quel homme aurait compris mon attitude, mais non, pas lui… C’était à désespérer. Je n’allais tout de même pas devoir attendre de finir l’année de cours pour coucher avec lui !

        Nous prîmes place côte à côte, et le sentir si proche de moi raviva mon excitation, nos mains montant et descendant les octaves de concert. À un moment, j’oubliai volontairement les pédales pour croiser mes jambes, révélant ainsi ma cuisse jusqu’à l’aine. Ce qui visait à l’exciter, en vue de provoquer une suite logique… Soudain, je fus prise d’un doute. Et s’il ne me regardait que comme une étudiante en musique ? Peut-être choisissait-il des femmes plus mûres pour assouvir ses désirs ? À moins qu’il ne préférât les garçons ? Ce qui était toujours possible… mais mon instinct me soufflait qu’il était bien hétéro, et je me fis confiance.

        Tout en jouant, je lui fis du pied de façon outrancière. Sans obtenir plus de succès. À force de chercher à l’atteindre, arriva ce qui se produisait de façon certaine lorsque l’on n’était pas concentrée : je fis une grosse erreur, et produisis une série de couacs, qui le firent violemment sursauter.

        Anton se leva d’un coup. Il était rouge de colère.

        – Ah non, Virginie ! s’écria-t-il. Venant de vous, je ne peux pas l’accepter !

        Il avait l’air sincèrement furieux. Comment faire oublier ma bêtise ? Je ne voyais qu’un seul moyen…

        – Cela mérite peut-être une fessée ? lançai-je, lascive et provocante.

        Je m’étais à demi retournée pour le regarder, un coude appuyé sur le piano, ce qui révélait mes charmes de manière encore plus provocante. Je penchai la tête de côté, ouvris légèrement la bouche, et guettai sa réaction. Ses yeux étaient rivés à moi et, sur son pantalon, je vis une bosse se former, soudaine et imposante.

        Tiens ! pensai-je. Aurait-il envie de me corriger ? Serait-il un adepte de la fessée ?

        Alors je me levai lentement, fis le tour du large tabouret et me penchai, la croupe en l’air et les bras tendus, en appui sur le coussin, délicieusement cambrée. Je l’observai par-dessus mon épaule, avec ce petit sourire que je savais irrésistible.

        – J’attends ma fessée, monsieur…

        À peine eus-je fini ma phrase que je sentis sa main sur mes fesses, en une claque légère et hésitante, presque une caresse. Je souris et, sans un mot de plus, me redressai et revins à mon clavier, alors qu’il restait debout derrière moi. Au moins, il avait touché mon cul pour la première fois et en général, les hommes y revenaient volontiers sans que j’aie besoin de les forcer. Il ne bougea pas, et je réalisai qu’ainsi, il avait une vue plongeante sur mes seins. Oh ! le cochon ! Allait-il enfin mettre la main dans mon décolleté ? Du coin de l’œil, je pus constater que cela prenait bien forme dans son pantalon. Si seulement il osait glisser ses doigts si fins pour me toucher la poitrine ! Mmm… En fermant les yeux, je crus sentir déjà leurs douces caresses, et mes tétons durcirent immédiatement.

        – Il fait chaud chez vous, murmurai-je, avant de détacher un bouton de plus à mon chemisier.

        Je n’étais pas spécialement sûre de moi, ou fière de mon corps. J’avais simplement envie de cet homme, et je faisais ce qu’il fallait pour qu’il comprenne ce que j’attendais si ardemment.

        De sa place, il devait tout voir, jusqu’à la pointe de mes seins… Allait-il enfin oser agir ? Si je retirais un bouton de plus, je pourrais carrément ôter mon chemisier ! Je sentais son regard sur ma poitrine, insistant, comme si avec ses yeux il pouvait les toucher, les caresser. J’en avais les mains moites. Mmm… Je n’avais pas que les mains d’humides, s’il savait !

        Je poursuivis mes gammes et, bien qu’étant assez douée, je cumulai volontairement les fausses notes, les unes après les autres, produisant ainsi une véritable cacophonie, insupportable à son oreille exercée.

        – Virginie, vous êtes impossible aujourd’hui ! affirma-t-il avec une flamme au fond des yeux.

        Je connaissais parfaitement cette petite lueur, annonciatrice d’un désir qui devenait difficile à maîtriser. Je le regardai par en dessous avec une moue gourmande. Rejetant mes épaules en arrière en prenant appui sur le bord du tabouret, la tête penchée vers lui, je fis saillir mes seins vers l’avant, lesquels faillirent sortir complètement du chemisier. À cela s’ajoutait mon air ingénu et innocent, en contraste total avec mon attitude calculée et tentatrice, qui jouait pour beaucoup.

        Le regard toujours rivé à moi, il ne bougea pas. Il résistait bien ! Mais plus pour très longtemps, pariai-je en moi-même.

        Du coup, je décidai d’aller plus loin. Après un soupir de feinte lassitude, une brève apparition d’un petit bout de langue sur mes lèvres sensuelles, je portai l’attaque que j’espérais fatale.

        – Je suis désolée, monsieur… Une autre fessée s’impose alors ? murmurai-je avec cette voix de gorge qui les faisait tous craquer.

        – En position, tout de suite ! exigea-t-il.

        Je reconnus dans son ton rauque un désir qui se manifestait enfin au grand jour.

        Lentement, je pris position et attendis ma punition. Anton se dévergonda, il remonta ma jupe sur ma taille, dévoilant ma chair nue. Je frissonnai, tant ce geste était érotique, empli de sensualité, alors que c’était une correction qui m’attendait. Doucement, il fit descendre mon string sur mes chevilles, et ses doigts glissèrent sur ma peau. Je frémis, tant ces frôlements étaient délicieux.

        Puis je reçus la première vraie fessée, qui claqua sèchement sur mon cul. Ce qui me fit sursauter et crier. La deuxième arriva, plus forte. J’aimais beaucoup la correction qu’il m’infligeait, et c’était une grande découverte pour moi. Je cambrai mes reins et écartai les cuisses en gémissant, entre douleur et plaisir. Ses mains graciles de pianiste couraient sur mes fesses, mais sans jamais approcher mon sexe, alors que j’étais déjà très excitée et mouillais beaucoup.

        Une nouvelle série de fessées suivit. Il me corrigeait vertement, provoquant chez moi de petits cris de surprise suivis par de réels gémissements de plaisir. Cela le ravissait énormément, ça se voyait. À moi aussi. La sage étudiante courbée devant son professeur, le cul à l’air et la culotte sur les chevilles, c’était une situation qui m’excitait énormément.

        – Ça suffit, retournez à votre étude ! aboya-t-il, faussement en colère.

        Je me penchai alors pour ôter mon string, puis le glissai dans la poche de sa veste.

        – Un trophée en souvenir d’une mémorable fessée, monsieur le professeur, lui dis-je à l’oreille.

        Et comme cela m’a mise dans tous mes états, je pense qu’il conservera longtemps les arômes subtils et musqués de mon envie…

        Je me tenais tout contre lui, mes formes voluptueuses épousant son corps au plus près. Mes seins s’écrasèrent contre son torse, que je devinais musclé, pendant que mon ventre se frottait légèrement contre son sexe. Il avait une érection. Les yeux dans les yeux, je collai alors mon bassin contre cette forme dure et longue, que je souhaitais ardemment posséder. Un appel au viol que nul homme n’aurait laissé passer. Pendant quelques secondes, je crus qu’il allait m’embrasser et attraper mes fesses pour me plaquer encore plus près de son corps.

        Malgré son regard embrumé et son souffle court, il ne dit mot. Mais son sexe parlait pour lui. Il était tellement raide maintenant qu’il déformait son pantalon, créant un obstacle imposant entre nous. S’il continuait à se frotter de la sorte contre moi, mon cher professeur allait finir par jouir seul. Je m’écartai enfin et repris ma place sur le tabouret. Dans la pièce, la tension était maintenant palpable. Nous savions tous les deux comment ce cours de musique allait prendre fin.

        À peine installée, les mains de nouveau sur le clavier, je m’empressai de multiplier les erreurs. J’avais une vraie fringale maintenant et, si mes fesses me brûlaient, ce n’était rien à côté de l’état de mon sexe, tout mouillé d’un désir qu’il me tardait d’assouvir.

        Il fit mine de s’énerver en entendant mes fausses notes, et m’ordonna sèchement de me lever :

        – Enlevez-moi ce chemisier, et vite ! dit-il d’un ton peu professoral, mais très dominateur.

        Enfin, on passait aux choses sérieuses !

        J’ôtai les deux derniers boutons et fis glisser le vêtement, révélant mes seins aux tétons durcis. À voir son regard fixé sur moi, lubrique et enflammé, il appréciait beaucoup.

        – À quatre pattes sur le tabouret ! exigea-t-il.

        Je m’exécutai de bonne grâce, ravie qu’il prît de telles initiatives. Je pus alors jouer ma partition favorite et, de façon lascive et tentatrice, commençai de remuer mes fesses, qu’il s’empressa de dénuder en retroussant prestement ma jupe. Il pouvait admirer mes courbes tout à loisir maintenant, débarrassées même de mon string, maigre bout de tissu qui aurait fait piètre barrage à ses envies ! Nous avions les mêmes, et j’éprouvais une réelle délectation à me trémousser ainsi, entièrement nue devant lui.

        J’étais sûre qu’il bandait déjà dur comme du bois.

        Alors qu’il se tenait debout derrière moi, il recommença à m’administrer de violentes gifles qui cinglaient sèchement sur mon derrière. Je creusais les reins, relevant la tête vers le plafond avec un air pâmé des plus excitants, poussant des râles de plaisir que je ne simulais absolument pas. J’adorais ces fessées qui claquaient fort, leur impact qui me surprenait et qui résonnait dans la pièce, mais surtout l’exquise brûlure de ma chair, le sang qui affluait, et faisait naître une vraie jouissance.

        Je collais mes seins au velours du siège confortable, le cul en l’air, livrant entièrement à la vue d’Anton mon sexe, qui devait être rouge sang maintenant.

        – Encore ! réclamai-je.

        Il frappait dur, le salaud ! Le plaisir montait de plus en plus sous ses fessées énergiques, animales. Que j’aimais ça et que j’avais la chatte en feu ! Je voulais qu’il me pénètre au plus vite.

        J’ouvris les yeux en entendant le glissement de la braguette. Penchant légèrement la tête, je vis qu’il avait libéré son sexe, qu’il tenait d’une main. Inutile de le masturber, il était dans une forme éblouissante. C’était une longue colonne de chair veinée et palpitante, un joli spécimen en tout cas.

        Il se positionna face à mon visage, tenant son sexe par la hampe, et s’amusa à me caresser la figure avec. Mmm… Cette chair si douce qui glissait sur mes joues, mon nez, puis mon menton… D’instinct je l’aurais sucé immédiatement, mais je décidai de jouer les saintes-nitouches, pour attiser son désir, ou sa colère…

        – Oh ! monsieur ! Vous ne pensez tout de même pas que…, minaudai-je.

        Une claque plus puissante laissa certainement la marque de ses doigts sur mes fesses.

        – Tais-toi ! Ouvre la bouche, ordonna-t-il.

        J’étais une artiste de la fellation, je pouvais faire jouir n’importe quel homme en quelques minutes. Mais, désireuse de jouer un peu, je me contentai d’ouvrir la bouche sans rien faire d’autre. Anton prenait maintenant plaisir à faire glisser son gland sur mes lèvres, y insérer juste le bout, se retirer… et il commençait à gémir.

        Je ne bougeai toujours pas.

        – Suce-moi ! dit-il d’une voix rauque.

        Je m’empressai d’obéir, et pris son sexe dans ma bouche, ravie de le sentir palpiter entre mes lèvres. Je le tétai et léchai consciencieusement. À défaut d’une symphonie, je réalisais une fellation sans fausse note, à en croire les petits soupirs et râles de plaisir de mon amant. Le tenant et caressant d’une main, j’accélérai ma succion sur le gland, pour mieux l’avaler tout entier. Mmm… Il durcissait encore sous ma langue ! Ma bouche l’emprisonnait pour mieux le faire jouir, allant et venant avec gourmandise, au même rythme que ses gifles qui frappaient mon cul de plus en plus vite, de plus en plus fort, et dont je me souviendrais longtemps.

        Anton glissa la main le long de ma poitrine, sur mon ventre, puis introduisit subitement ses doigts dans mon sexe et se mit à me masturber de belle manière. Ce n’était pas un pianiste pour rien, il était très doué. Son doigté était quasi insoutenable. Il faisait rouler mon clitoris sous son pouce alors que ses doigts allaient et venaient, me pénétrant comme il fallait. Je manquais d’air et criais mon plaisir, tout en continuant de le sucer. J’allais de plus en plus vite, incapable de résister au rythme pressant de ma jouissance, qui ne cessait de croître. Le premier orgasme me saisit sans que je le sente venir. Je serrai mes lèvres et ma main autour de son sexe, avant de relâcher soudain mon emprise sur lui pour pouvoir jouir à haute voix, criant des mots sans suite.

        Anton souriait.

        – Mets-toi à genoux sur le tabouret et penche-toi, dit-il sèchement.

        Je ne dus pas aller assez vite à son goût car il me jeta littéralement sur le Steinway, mes seins s’écrasant sur le capot du clavier. Je sentis ses mains sur mes hanches, et il me positionna comme il le voulait, avant que la valse des fessées ne reprenne.

        – Aïe ! m’écriai-je.

        – Silence ! répondit-il en écho à mon cri de douleur.

        Ses coups me faisaient mal, pourtant je mouillais de plus belle. Ce qui ne pouvait lui échapper. Puis je sentis son sexe se promener le long de ma raie, jouer avec mon clitoris, l’intérieur de mes cuisses toutes humides de ma jouissance.

        – Écarte encore plus ! ordonna-t-il d’un ton impérieux.

        Ma poitrine plaquée contre le Steinway, tendue à l’extrême, je m’écartelai volontairement, de plus en plus excitée. Il me pénétra d’un coup, sans prévenir et jusqu’à la garde. Son bas-ventre vint brutalement claquer contre mes fesses, qui cuisaient littéralement.

        – Han ! criai-je. Oh oui…

        Ses mains saisirent mes hanches, et Anton commença ses va-et-vient. Lents, très lents, bien trop lents.

        – Plus vite ! Fais-moi jouir !

        – Silence !

        Venant accompagner son ordre, je reçus une autre série de fessées et, comme il était en moi, celles-ci prirent une dimension affolante. J’aimais la bestialité d’Anton, son côté sauvage et viril, primaire.

        Peu à peu, il accéléra la cadence, avant de se retirer subitement.

        – Oh non ! Viens ! J’ai envie…, suppliai-je, feulant comme une chatte en chaleur.

        Je n’eus pas le temps de réagir quand il força mon anus. Tout en bataillant, je tentai de l’empêcher de me prendre ainsi.

        – Non, pas là ! m’écriai-je.

        Pourtant, j’adorais cela. Mais je voulais qu’il gagne cette pénétration que je n’offrais qu’à mes meilleurs amants.

        Avec une force étonnante, il me maîtrisa et m’empêcha de bouger. Je fermai les yeux quand il prit mes reins et me cambrai pour mieux le recevoir. Oui, j’adorais me faire soumettre de la sorte. Je savais bien que c’était le truc préféré des hommes et, moi, si c’était bien fait, je pouvais jouir. Anton se révéla un amant parfait. Il labourait littéralement mes reins, avec force et puissance. Pantelante, haletante et gémissante, je le laissais faire en criant mes râles de bonheur… Et la divine brûlure me transporta au septième ciel.

        Après quelques minutes à sentir son souffle sur ma nuque, il se retira et me redressa en me tirant par les cheveux. Le dos plaqué contre mon amant, j’avais encore son sexe fabuleux qui glissait contre mes fesses alors qu’Anton me massait les seins, pinçait mes tétons d’une main pendant que l’autre me masturbait. Quand il insista sur mon clitoris, je ne pus que crier de bonheur, l’orgasme qui m’emportait me coupant les jambes.

        – À genoux et termine-moi, lança-t-il alors en me mordant l’oreille.

        Je glissai à ses pieds et, tout en le regardant, j’avalai son sexe et entrepris de le sucer du mieux que je savais le faire. Ma main gauche se saisit de ses testicules, que je devinais bien pleins, les caressant, et de l’autre, je le masturbai avec vigueur, me contentant de happer son gland, de le téter avec force, de lui infliger de petits coups de langue.

        Anton me plaqua contre son ventre en me tenant la tête à deux mains, m’arrachant presque les cheveux.

        – Oui ! dit-il soudain.

        Il éjacula à la même seconde, et je l’avalai tout entier, le laissant jouir dans ma bouche tout en poursuivant ma fellation. Mmm… Il avait vraiment très envie, mon cher professeur, songeai-je en avalant sa semence abondante au goût doux-amer.

        Je ne relâchai mon emprise que lorsqu’il fut tout à fait revenu au repos. À regret, je me relevai. Anton me prit alors dans ses bras, et nous échangeâmes un long baiser, très sensuel.

        – Virginie ! Nous sommes fous…

        Je lui fermai la bouche d’un nouveau baiser, puis me rhabillai. Nous poursuivîmes notre cours de musique, et je pris soin de laisser mon chemisier volontairement déboutonné.

        Anton me fit encore deux fois l’amour avant la fin du cours. Il se libéra complètement, et tout devint prétexte à des jeux sexuels. Pour notre plus grand plaisir.

        ***

        Finalement, j’ai passé une année très agréable.

        Mes parents n’ont toujours pas compris pourquoi j’avais au bout du compte souhaité prendre deux heures de cours de piano supplémentaires le samedi, en plus du mercredi. Mais, quatre heures par semaine, pour un amant comme Anton, ce n’était pas encore assez…

        Anton et son Steinway, quel bonheur !

      

    

  
    
      
      

      
        RÉVÉLATIONS
      

      
        – Bonne nuit, chérie !

        Sur ces mots, Philippe, mon compagnon, se tourna dos à moi pour s’endormir. Comme cela commençait hélas à devenir son habitude. En écoutant sa respiration profonde, je compris qu’il avait déjà atterri dans les bras de Morphée. Quant à moi, je continuai de m’agiter dans notre lit sans parvenir à trouver le sommeil.

        Je me levai et gagnai notre salle de bains dans le noir pour ne pas le réveiller. Une fois la porte refermée et la lumière allumée, j’entrepris de m’examiner sans complaisance. Dans le miroir, j’observai une femme charmante, blonde aux yeux verts, avec un joli minois. J’ôtai mon vieux T-shirt et, nue, entamai mon inspection, résolue à ne pas me faire le moindre cadeau.

        À 30 ans à peine, je me trouvais plutôt craquante. Même si la fraîcheur de mes 20 ans s’était certes envolée, je n’avais aucun doute quant à mon pouvoir de séduction. Les hommes avaient toujours beaucoup apprécié mes seins généreux, mes jambes fuselées, et mon vrai petit cul de Black, comme ils disaient tous. J’en étais très fière !

        Pourtant Philippe ne semblait plus me désirer, nos rapports sexuels s’espaçaient de plus en plus et, ces derniers temps, je me torturais l’esprit pour essayer de comprendre. J’étais trop froide, m’avait-il déclaré lors de notre dernière discussion sur le sujet, à quoi j’avais vertement répliqué que, s’il ne prenait pas la peine de me chauffer, je ne risquais pas d’avoir envie de lui sauter dessus ! Cela avait rapidement dégénéré en dispute, et il m’avait fait la tête pendant une semaine.

        Mais, même si au fond c’était lui qui avait raison, je n’avais pas voulu lui laisser le dernier mot. Car je devais bien avouer que cela venait effectivement principalement de moi. J’aimais le sucer mais je n’allais jamais jusqu’au bout, et je lui avais toujours fermement refusé la sodomie ou de faire l’amour à l’extérieur. Pour être honnête, chaque fois qu’il essayait de me proposer un nouveau jeu, je ne lui permettais jamais de finir sa phrase. Et, c’était bien connu, moins on le faisait, moins on en avait envie…

        En tout cas, il fallait trouver une solution, et j’étais convaincue d’avoir fait le bon choix : j’avais rendez-vous le lendemain matin avec un sexologue, qui m’avait été recommandé par une collègue de travail à laquelle je m’étais confiée. On verrait bien. De toute façon, si je ne réagissais pas, je savais que j’allais le perdre.

        – Courage, Brigitte ! me dis-je en parlant à mon reflet.

        Après quoi, j’éteignis le plafonnier et gagnai le salon, me saisissant au passage d’une cigarette, que je fumai dans le noir, pensive et triste.

        ***

        Pourquoi les médecins spécialistes habitaient-ils toujours au diable vauvert ? Cela semblait pouvoir être érigé en règle, et c’était insupportable ! J’avais ainsi toute la capitale à traverser et optai donc pour le métro, plus rapide. S’agissant de ma première visite chez un sexologue, je ne savais pas comment se déroulait ce genre de séances et s’il allait me demander de me déshabiller afin de m’ausculter, mais, certainement un peu pour me rassurer aussi, j’avais mis le matin des dessous plutôt sexy. J’adorais cet ensemble que Phil m’avait offert, avec soutien-gorge pigeonnant, string et porte-jarretelles assortis, que j’avais complété d’une paire de bas résilles. Le tout se trouvait dissimulé sous une jupe assez courte, qui moulait mes fesses à ravir, et un chemisier de soie négligemment déboutonné, laissant apparaître la dentelle sombre qui recouvrait mes seins. Le noir tranchait joliment sur ma peau laiteuse. J’étais plus que satisfaite du résultat. Au moins ce toubib ne me cataloguerait pas parmi les coincées ou les frigides…

        Bien entendu, c’était la cohue dans le métro et, d’une humeur plus que morose, j’embarquai avec le reste du bétail dans une rame bondée. Je tentais tant bien que mal de me tenir à la barre de métal centrale, agrippée aussi fermement que possible au milieu d’autres bras tendus, quand soudain… je pris une main au cul magistrale ! Je faillis presque en lâcher prise, et me retournai vivement, folle de rage. Mais, évidemment, toutes les personnes autour de moi affichaient des mines des plus innocentes.

        Je repris alors ma position initiale, vociférant dans ma barbe. Il me semblait encore sentir le contact brutal de cette main anonyme sur ma peau, et cela me rendait furieuse. J’essayai de me calmer lorsque, presque immédiatement, cela se reproduisit. Toujours plus fort. Je fis de nouveau volte-face, prête à en découdre avec ce malotru… avec la même absence de résultat que précédemment ! Cette fois sa paume avait claqué violemment sur mon derrière, ses doigts s’imprimant volontairement dans ma chair. Je songeai que, si je n’avais pas porté de vêtements, ils auraient même pu me pénétrer. Étrangement, je frissonnai à cette idée, tout en me traitant de folle.

        À l’approche de la station suivante, de nouveau, j’eus droit au même traitement. Cette fois-ci je fermai les yeux, rougissante, suffoquée par ma réaction physiologique. J’avais mouillé mon string ! Que m’arrivait-il donc ? Était-ce le manque de sexe qui se faisait sentir de façon si troublante ? J’en vins à me dire que, si ce type m’en collait encore une, j’allais moi-même relever ma jupe pour qu’il me…

        Non ! hurla une voix dans ma tête. J’ouvris les yeux, consternée par mes pensées obscènes, et bousculai tout le monde pour m’échapper de ce wagon devenu un piège lubrique.

        Une fois sur le quai, il me fallut quelques instants pour reprendre mon souffle. Je constatai alors que je me trouvais à une station que je connaissais bien, mon ami d’enfance Stanislas habitant dans le coin. Et, obnubilée par ce qui venait de se passer, en oubliant totalement mon rendez-vous, je lui envoyai un SMS rapide. Lui seul pouvait m’aider !

        Il ne travaillait pas ce jour-là, ce qui tombait plutôt bien, et me répondit aussitôt. Je me hâtai de quitter le métro, courant à travers les rues pour rejoindre son domicile. Il y avait urgence, et j’étais certaine de pouvoir compter sur Stan pour écouter sans juger. On ne se cachait rien tous les deux, et il m’avait déjà confié être adepte du sadomaso soft. Alors sans doute pourrait-il m’expliquer ce qui m’arrivait et me terrifiait à ce point, me conseiller…

        ***

        – Je te jure que j’ai mouillé ma culotte ! m’exclamai-je.

        Stan me contemplait en souriant, content de me voir et surtout amusé que je sois aussi déstabilisée par quelque chose qui relevait visiblement de la plus stricte banalité à ses yeux… Mais, certainement pas aux miens !

        – Vu le cul magnifique que tu trimballes sous les yeux de tous ces pervers, je suis même étonné que cela ne te soit pas arrivé avant ! Tu sais, une petite claque sur le derrière n’a jamais fait de mal à personne, me répondit-il tranquillement en buvant une gorgée de café.

        – Tu crois que je suis maso sans le savoir ? lui demandai-je, un peu inquiète.

        Stan me sourit de nouveau, de façon apaisante.

        – Arrête, Brigitte, tu en es encore très loin. Je pense juste que ta libido était endormie, cassée par la routine qui menace tous les couples, et que ça l’a réveillée ! Même si beaucoup de gens l’ignorent, une bonne fessée rend souvent le sexe plus excitant et plus torride.

        Perturbée par ce qu’il venait de déclarer, et curieuse, je me levai comme un ressort.

        – Viens ! fis-je en prenant la direction de sa chambre.

        Avant qu’il ne se soit décidé à bouger, j’étais déjà à quatre pattes sur son lit. Il stoppa net sur le seuil de la porte.

        – Hé ! Mais qu’est-ce qui te prend !

        – Je veux savoir. Vas-y, colle-moi une fessée !

        Stan éclata de rire.

        – Tu es cinglée, ma parole. Nous sommes amis, je…

        – Justement, Stan, j’ai confiance en toi. Je t’en prie ! Je ne veux pas rester dans le doute.

        Il fronça les sourcils, parut réfléchir un moment, puis finit par venir s’asseoir à côté de moi.

        – Écoute, je veux bien… mais, la fessée et rien d’autre, d’accord ? dit-il sérieusement.

        Évidemment, comment pouvait-il imaginer une seule seconde autre chose ?

        La première claque arriva, me faisant sursauter.

        – Imagine que tu es dans le métro… Le monde, le bruit de la rame…, murmura-t-il de sa voix douce, tout en cinglant sèchement mes fesses à plusieurs reprises.

        J’obéis et fermai les yeux. Je n’eus pas beaucoup d’efforts à fournir pour me remettre dans l’ambiance. Le ballottement du wagon, les sons, la foule compacte, l’inconnu se tenant derrière moi… tout y était. Les coups s’étaient faits plus forts maintenant, et ma respiration s’accéléra, le désir montant en moi.

        Mon Dieu, je mouillais déjà !

        Sans même m’en rendre compte, je me cambrai, m’offrant davantage encore. Je mordis même ma main pour ne pas gémir. Je ne me sentais plus seulement humide, mais littéralement ruisselante de désir. J’écartai un peu plus les cuisses tandis que les fessées pleuvaient. Mmm, cette divine brûlure… Que j’aimais ça !

        Le métro était vide à présent, il n’y avait plus que mon bourreau et moi, le cul chauffé à blanc. J’en voulais plus. Sans réfléchir, je relevai ma jupe. Il fallait qu’il me prenne, comme une bête, comme une chienne en chaleur. Je voyais nettement ce sexe qui allait m’embrocher et…

        – Non ! criai-je soudain en me jetant de l’autre côté du lit, le souffle court et le cœur tambourinant contre mes côtes.

        Stan me regardait, toujours souriant.

        – Bon sang, on peut dire que tu aimes prendre des claques !

        J’avais les jambes qui tremblaient et mon sexe était un véritable brasier. Je réalisai alors que j’avais montré mes fesses à mon ami d’enfance, et j’en rougis de confusion.

        – Oh ! Stan, pardonne-moi, mais je…

        – Chut, aucun problème ! Mais franchement, ajouta-t-il, tu devrais en parler avec Phil. S’il veut une bombe dans son lit, tu as ta solution.

        Je me trouvais dans un état d’excitation dingue, j’avais envie de sexe, de folies, et j’étais incapable de refouler les images indécentes qui défilaient sous mes yeux.

        – Tu sais où se trouve la salle de bains, si tu veux te rafraîchir un peu…, finit par dire mon ami devant mon trouble manifeste, sortant de la chambre pour me laisser me remettre de ce qui était pour moi une incroyable prise de conscience.

        Je suivis son conseil mais, avant de passer sous la douche, je dus me masturber pour tenter de me calmer. Trois fois pour être précise, et sans vraiment parvenir à m’apaiser.

        Je quittai Stan après l’avoir chaleureusement remercié. Lequel me jura le plus grand secret sur ma visite du jour comme sur ce que nous avions fait.

        Il avait raison, il fallait que je discute de ça avec Phil. Mais, quelle serait sa réaction ? Je ressentais une terrible angoisse… Comment avouer à son homme qu’on avait besoin d’être fessée pour devenir une femme prête à tout, affolée de sexe ?

        ***

        Dix jours plus tard, je recevais un SMS de Stan qui me mit en émoi, et je dus le relire plusieurs fois pour être sûre que je ne rêvais pas :

        
          
            Vendredi, 17 heures, chez moi. Ma cravache et moi t’attendons. Grosse punition prévue ! Bises.

          

        

        La lecture de ces quelques mots avait suffi à déclencher dans mon bas-ventre des sensations incontrôlables. J’en avais la bouche sèche et des fourmillements dans tout le corps.

        Mais pourquoi diable Stan m’avait-il envoyé un tel message ?

        Je n’avais rien dit à Philippe, je n’avais pas osé. Je voulais plutôt oublier cette histoire. Est-ce que j’allais finalement le tromper ? Comment avais-je pu en arriver là ?…

        J’étais libre le vendredi, c’était le jour où Phil allait à sa salle de sports après le travail, avant de dîner avec ses amis puis de rejoindre son cours de théâtre. Il ne rentrait jamais avant minuit ou 1 heure du matin. Mais, non… Je ne pouvais pas lui faire ça ! Et puis, il allait falloir que j’aie une explication avec Stan. D’accord, j’étais responsable, je lui avais montré mon cul, et j’avais même clairement laissé transparaître mon désir de plus encore… Mais je ne souhaitais surtout pas briser notre amitié ! Bref, pour tout un tas de bonnes raisons, c’était non. Définitivement, non et non ! Dans quel pétrin m’étais-je fourrée…

        Je remis cependant à plus tard le SMS incendiaire que je prévoyais de lui envoyer en réponse, pour me concentrer de nouveau sur mon travail.

        ***

        Le vendredi, à 17 h 03, je me trouvais devant la porte de chez Stan.

        Après m’avoir fait entrer dans l’appartement, il me fit la bise le plus naturellement du monde. Il était en peignoir, et je frissonnai malgré moi. Pourtant, j’étais là pour avoir une saine discussion avec lui, et absolument pour rien d’autre !

        – C’est bien que tu sois venue, me dit-il doucement. Tourne-toi, s’il te plaît.

        Un peu surprise, j’obtempérai malgré tout sans poser de questions, et Stan me banda alors les yeux. Aussitôt, j’oubliai mes bonnes résolutions. L’appel de la chair fut plus fort que tout…

        Il m’entraîna directement vers la chambre et, là, entreprit de me déshabiller. Il fit glisser mon chemisier, puis ma jupe. J’étais stupéfaite de constater à quel point il semblait facile de tromper une personne, alors même qu’on l’aimait plus que tout.

        – Ce que tu es belle, Brigitte…, prononça-t-il d’une voix rauque.

        Stan me connaissait par cœur. Peut-être n’était-ce pas si grave ? J’allais simplement me livrer encore davantage à mon ami, un peu différemment…

        Lorsqu’il vit ma lingerie sexy, je le sentis retenir son souffle. Car, au gré de ma mauvaise foi, je m’étais en effet particulièrement bien habillée pour ce qui ne devait être qu’une simple explication. Au fond, je savais pertinemment que cela finirait ainsi…

        – Très joli, murmura-t-il. À quatre pattes maintenant !

        À moitié dénudée, je pris position sans rechigner. Stan dégrafa mon soutien-gorge, libérant mes seins lourds, et se mit à les masser. Étrangement, cela ne me fit que peu d’effet.

        Je pensais à Phil… Phil qui ignorait tout de ces goûts si particuliers que je venais de me découvrir. Comme le fait que j’avais réalisé que le sexe était une composante indispensable dans un couple. Mais, il était trop tard pour revenir en arrière à présent.

        Stan s’éloigna du lit et je l’entendis ouvrir un tiroir. Il me tardait de goûter de sa cravache, comme il l’avait promis. Sans doute voulais-je aussi être châtiée de désirer un autre homme que le mien… Quand il revint vers moi, il commença à me caresser avec ce qui me sembla être des lanières de cuir, tout en douceur.

        Un martinet… c’était un martinet qu’il avait en main !

        Je me souvins subitement des punitions infligées par ma grand-mère avec le même instrument lorsque j’étais petite, elle n’y allait pas de main morte. Peut-être mes envies bizarres trouvaient-elles leur source dans mon passé… En tout cas, j’avais hâte de subir ce châtiment. L’attente était devenue insoutenable.

        – Frappe-moi ! le suppliai-je, fébrile.

        Il y eut un bref sifflement, puis le coup s’abattit sur une de mes fesses, la douleur irradiant immédiatement dans tout mon corps. J’en gémis, de souffrance et de plaisir à la fois.

        – Silence ! ordonna-t-il.

        Un deuxième coup, plus fort, cingla mon autre fesse. J’avais le cul en feu. Pourtant, j’en voulais plus. Mes mains serraient les draps à les déchirer et je me mordais les lèvres au sang.

        – Encore ! réclamai-je.

        Ce bruit si caractéristique du cuir fouettant la peau me rendait folle. Il n’avait fallu que quelques minutes pour que je mouille déjà abondamment, et ce que je désirais plus que tout maintenant, c’était être prise par un sexe d’homme, un sexe bien raide, long et épais, propre à me faire jouir !

        Les coups ajustés avec précision visaient l’intérieur de mes cuisses, le bas de mes reins, puis de nouveau leur cible principale, mes fesses offertes, que j’imaginais zébrées de meurtrissures rouges. Chaque fois, une boule brûlante semblait se former à l’intérieur de mon sexe, se propageant en moi, véritable fournaise qui me consumait tout entière.

        Je haletais de plaisir, me demandant si je n’allais pas jouir ainsi, simplement par la grâce d’un martinet ! Malgré tout je ne pouvais m’empêcher de fantasmer, rêvant d’un sexe qui m’envahirait tout entière. Au point d’excitation où j’étais parvenue, j’aurais dit oui à tout, même à une sodomie. Oui, pour la première fois de ma vie, j’éprouvais l’envie d’être prise par-derrière, totalement dominée et soumise par un sexe masculin.

        – Vas-y ! Plus fort ! Frappe mon cul, punis-moi ! criai-je.

        Des obscénités plus vulgaires les unes que les autres s’échappaient de mes lèvres. Je traînais mes seins sur le lit, écrasant mon torse pour mieux me cambrer et lui offrir mon derrière tandis que les coups continuaient de pleuvoir en rythme. Les sons que cela produisait m’excitaient terriblement, et chaque impact me procurait désormais un plaisir inconnu mais incroyablement fort, fascinant et exquis.

        – Mmm… oui… Encore, Phil, encore !

        Je délirais totalement, appelant mon homme alors que j’étais en train de le tromper avec mon meilleur ami. Je perçus le bruit du martinet jeté au sol. Puis les mains de Stan se retrouvèrent sur mon corps, le parcourant, l’explorant. Je me tins immobile. Mon cul me brûlait et me faisait atrocement mal. Pour apaiser cette douleur et la tension qui m’habitait, il n’y avait qu’une seule chose à faire… Oui, je savais bien quel était le moyen de calmer l’incendie qui me dévorait.

        – Fais-moi l’amour, Phil, je t’en prie !

        Stan aurait pu se vexer, mais il ne dit mot. Il caressa longuement mes seins, puis une de ses mains se dirigea vers mon sexe, et je sentis un doigt me pénétrer.

        – Mmm ! Oui…, soupirai-je.

        J’aurais dû m’en contenter, mais je ressentais de plus en plus vivement le besoin irrépressible d’avoir un sexe en moi, un vrai, gorgé de vie, plein de sève et de force !

        Subitement sa main se dégagea, et je pris alors une série de claques sur les fesses qui me firent un effet extraordinaire. C’était tellement doux, après le cuir, que j’en avais la chair de poule.

        – Je n’en peux plus… Prends-moi maintenant !

        Disant cela j’écartai encore davantage les cuisses, et ses deux paumes vinrent se plaquer sur mes hanches. Puis, enfin, son sexe se glissa lentement en moi, très lentement, centimètre par centimètre. Et, lorsqu’il m’eut entièrement comblée, pénétrée au plus profond, un puissant orgasme me saisit aussitôt, sans même qu’il ait à faire un mouvement. Je hurlai mon extase, les cris se mêlant aux pleurs.

        Je ne le sentis pas se retirer puis revenir en moi, les ondes de ma jouissance m’ayant catapultée vers des sommets, au-delà de moi-même. Mais, peu à peu, les sensations me revinrent.

        – Mmm… oui, Phil, plus fort !

        Si seulement mon fantasme avait pu être réel, que Philippe ait pu être là, à sa place… Mais je perdis rapidement le contrôle de nouveau, m’abandonnant entièrement à cette levrette endiablée. Je ne savais pas que l’on pouvait éprouver un tel plaisir. Mon sexe et mes fesses me brûlaient, pourtant j’allais à la rencontre du ventre de mon amant, cherchais brutalement le contact, pour qu’il s’enfonçât encore plus profondément. Il avait attrapé mes seins à pleines mains, et chaque nouvelle pénétration m’arrachait des râles de bonheur. L’ultime jouissance s’empara de moi par surprise, me faisant hurler comme une bête blessée, et je m’effondrai sur le lit dans une explosion de lumières, de flashes devant mes yeux bandés, happée par un trou noir…

        Quand je repris connaissance, j’avais mal partout, surtout aux fesses qui me cuisaient affreusement, mais je me rendis compte que je ronronnais comme une chatte. Je sentis le sexe de Stan, toujours en moi, en train de débander doucement. J’ôtai alors mon bandeau. Et je le vis…

        Philippe se tenait là, étendu à mon côté, et c’était visiblement lui qui venait de jouir avec moi. Mais alors… ? J’étais perdue, je ne comprenais plus rien. Lui me regardait intensément, tout en me caressant tendrement.

        C’était donc bien avec Phil que je venais de faire l’amour comme une dingue ?

        Il m’embrassa à pleine bouche, puis se leva, quitta la chambre un bref instant, avant de revenir avec deux cigarettes.

        – C’était bien, alors ? demanda-t-il.

        Je lui offris mon plus beau sourire.

        – Tu m’as souvent vue tomber dans les pommes en faisant l’amour ? Mais… tu veux bien m’expliquer ?

        Il était radieux, son ego de mâle certainement rasséréné maintenant.

        – Stan m’a téléphoné et m’a tout raconté. J’attendais que tu m’en parles, pour ne pas vendre la mèche… car, tu peux me croire, il l’a fait parce qu’il t’adore et qu’il s’inquiétait pour toi. Ne va pas penser qu’il t’a trahie. Il voulait juste que tu sois… que nous soyons heureux. Alors, tes confidences n’arrivant pas, nous nous sommes livrés à notre petite mascarade pour que tu puisses te libérer.

        Les larmes me montèrent aux yeux, j’en restais sans voix.

        – Il t’a administré les coups de martinet et les fessées puis, quand le moment de faire l’amour est venu, je l’ai remplacé, poursuivit Phil. Voilà toute l’histoire !

        J’aurais pu me fâcher ou mal le prendre, mais je me rendais bien compte que Stan avait dû prendre son courage à deux mains pour en parler à Philippe, et que lui de son côté avait dû ravaler sa fierté ainsi que son orgueil de mâle pour me comprendre. Accepter que mon ami me voie nue, qu’il me corrige et me caresse, me touche le plus intimement qui soit. Le premier l’avait fait par amitié, le second par amour. Et tout cela pour moi, parce que, au final, il s’avérait que j’avais des goûts spéciaux en matière de sexe.

        – Où est Stan maintenant ? m’inquiétai-je.

        – Dans la cuisine, je pense.

        Je me blottis alors dans les bras de mon homme, toute roucoulante, m’abandonnant à ses caresses dont la douceur et l’effet sur moi me semblaient démultipliés par les brûlures qui embrasaient mon corps. Je lui donnai un baiser, long et sensuel, et pris sa main pour la glisser entre mes cuisses. Oui, mon chéri, sens mon état, vois comme je mouille pour toi…

        Il n’en fallut pas plus pour que nous reprenions. Nous fîmes l’amour comme des bêtes, ce fut sauvage, brutal. Je laissai pour la première fois Phil me sodomiser, et je lui demandai même de recommencer. Il put jouir dans ma bouche après que je l’eus sucé comme une folle, et j’en fus des plus satisfaites, avalant tout jusqu’à la dernière goutte. Je pris conscience que, en me soumettant ainsi totalement à ses désirs, sans aucune honte, mon plaisir était incomparable et mes orgasmes plus forts que jamais. J’ignorais que l’on pouvait jouir autant de fois en si peu de temps !

        Après une heure ou plus – j’avais complètement perdu la notion du temps –, nous nous sentions l’un et l’autre repus. J’embrassai mon homme, son sexe aussi pour faire bonne mesure, et enfilai un peignoir qui traînait dans un fauteuil avant de sortir de la pièce.

        Stan se trouvait bien dans la cuisine, fumant une cigarette tout en buvant son café à petites gorgées. Je lui sautai au cou et l’embrassai vivement sur la joue. Il me contempla, la tête de côté, et soupira.

        – Merci, Stan. Jamais je n’oublierai…

        – Il faut bien que ça serve à quelque chose, les amis, hein ! me répondit-il d’un air bienveillant. Maintenant filez, parce que moi, à vous entendre crier et prendre du plaisir comme ça, je suis dans un état… euh… tu vois ?…

        Oui, je voyais bien. Une grosse bosse déformait son pantalon ! Mais je voyais surtout l’émotion au fond de son regard. J’avais là un ami, un vrai…
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        – Ah non, c’est pas vrai ! m’écriai-je.

        Nous étions le 28 juin et je venais de recevoir le SMS de mon père. Il était obligé d’annuler nos vacances pour raisons professionnelles. J’étais furieuse ! Je m’en faisais une telle joie, d’autant que je ne l’avais pas revu depuis Pâques.

        Je l’appelai immédiatement pour en savoir plus.

        Mon père était commandant d’un cargo, un « capitaine courage », comme je disais souvent, et son homologue avait eu un grave accident de voiture. Contraint et forcé, il devait assumer son commandement pour les deux mois d’été. Quand il m’annonça qu’il partait pour les Caraïbes, les Antilles et l’Amérique du Sud, je sautai au plafond. À presque 18 ans, il s’agissait là de destinations qui faisaient rêver, et je me voyais très bien fêter ma majorité en Guyane ou au Brésil ! Et je fis tout pour le convaincre.

        Après avoir passé quelques coups de téléphone de son côté pendant que je décidais ma mère à accepter, il me rappela. L’armateur était d’accord, et la compagnie m’offrait même mon voyage en dédommagement du fait d’avoir bloqué mon père et annulé ses congés… La vie était belle !

        ***

        Je rejoignis Le Havre le 2 juillet pour l’embarquement et, quand je découvris son bâtiment, le Nautilus III, un immense cargo resplendissant, repeint à neuf, je fus très fière de mon père. J’approchai de la passerelle où deux marins discutaient tranquillement. En me voyant arriver, des sourires s’affichèrent sur leurs visages. Ils étaient beaux et terriblement sexy.

        Avec mon père, je baignais dans la marine marchande depuis que j’étais toute petite. Il y avait aussi son voilier personnel, avec lequel nous partions des semaines entières vers des horizons lointains. Tout cela avait bercé mon enfance.

        Alors, les marins, je connaissais bien ! Arrivée à leur hauteur, je les saluai gentiment et, en montant à bord, je sentis leur regard posé sur mes fesses. Bien entendu, j’ondulai juste ce qu’il fallait pour ne pas les décevoir, et exciter leurs plus bas instincts.

        Si ma mère était très stricte ou plutôt s’en donnait l’air, mon père était plutôt libéral et cool. Avec ses voyages incessants et sa fidélité incontestablement remise en question dans chaque port, leur couple n’avait pas tenu, ils avaient divorcé il y a plusieurs années. Mais je savais que, si mon père profitait de la vie et de l’existence qui était la sienne, il ferait attention à sa fille unique. Quant à moi, je me régalais à l’avance de ce long voyage où tellement de choses pouvaient survenir. J’allais être la seule et unique femme à bord, entourée d’une cinquantaine d’hommes… Ça laissait rêveuse, non ?

        Quelques heures après, le bateau appareillait. Le pilote du port remplit son office tandis que je discutais avec mon cher paternel, aux anges d’avoir sa fille à ses côtés. J’eus droit aux mises en garde d’usage sur la navigation en général et les marins en particulier. Je savais que sa surveillance se relâcherait de toute manière et j’étais bien décidée à profiter de tous ces mâles qui, pour des raisons d’abstinence évidente, ne tarderaient pas à être en rut. À 17 ans bien révolus, j’avais la ferme intention de m’amuser et de jouir, dans tous les sens du terme, de la vie à bord d’un navire…

        Vous pourriez penser que je suis un peu garce sur les bords, et vous auriez absolument raison. Mais si à 15 ans je n’étais plus vierge, c’est que je suivais les traces de mon père avec également en modèle sous les yeux ma mère, à côté de laquelle je faisais carrément figure de sainte ! Bon sang ne saurait mentir, disait-on.

        ***

        Après le dîner pris au carré des officiers, où je me montrai tentatrice et la plus allumeuse possible devant les jeunes lieutenants, je décidai de faire une promenade digestive sur le pont. La nuit était claire et je savais que l’air marin, très iodé, allait comme à chaque nouvelle traversée m’empêcher de dormir les premières nuits.

        Dans une coursive, je croisai un matelot que je n’avais pas encore eu l’occasion de voir et s’il s’effaça pour me laisser passer. Je ne manquai pas de glisser contre son ventre quand nous nous croisâmes dans cet étroit corridor. Je me frottai volontairement à lui tout en lui tournant le dos. J’avais un cul bien rond grâce au sport et moulé très serré dans mon jean, il ne pouvait pas le rater. Ce premier contact m’électrisa complètement et, après son passage, je me retournai vivement pour lui décocher un sourire avenant et que je voulais très prometteur. Il eut l’air d’apprécier.

        De ce moment-là, je savais que ma réputation serait vite faite et que je ne tarderais pas à crouler sous les invitations plus ou moins habiles, que je souhaitais discrètes. En arrivant sur la passerelle, à l’air libre, je remarquai un autre marin, appuyé sur la rambarde et fumant une cigarette. Je m’en fis offrir une et le laissai me l’allumer. Bien sûr, je soufflai sur la flamme et il comprit parfaitement le message.

        Je n’avais pas froid aux yeux, c’est vrai, mais en même temps j’espérais que mon père était à même de comprendre que j’étais presque devenue adulte. Ce n’était pas forcément la meilleure manière mais, en dehors des bateaux et des océans, la chose que j’aimais le plus au monde était le sexe ! Au moins, je tenais de mon père… ou de ma mère… Car je n’ai jamais su lequel des deux avait le plus trompé l’autre.

        Le reste de la soirée se passa sans soucis ni rencontre torride. Je gagnai ma cabine personnelle, pris une douche et m’endormis assez rapidement, bercée par une houle légère.

        ***

        Le lendemain soir, je me décidai à pousser plus loin mon exploration. Le matin, j’avais bien attaqué mon sujet. À l’arrière du pont principal, j’avais pris un bain de soleil en maillot de bain. Mon père avait fait un passage en râlant, à la recherche de son équipage, et, quand il m’avait vue faire du topless, il avait compris pourquoi il ne trouvait plus personne. J’avais hérité des seins de ma mère, l’âge en moins, et mon joli 95C était bien ferme et tenait tout seul. Les yeux clos, j’imaginais tous ces hommes en train de se tripoter, l’érection qui devait saillir dans leurs pantalons. Cela m’amusait et je n’y voyais pas de mal. Eux aussi se souviendraient de ce périple !

        Le soir venu, en survêtement et sans rien dessous, je descendis visiter le navire. Les cales étaient à moitié pleines et je me perdis rapidement dans le dédale des coursives. Je songeai que, si je croisais un homme, il tenterait peut-être sa chance… et j’en avais très envie. Je n’avais plus de petit copain depuis le mois d’avril, alors cela commençait à me taper vraiment sur le système.

        J’arrivai dans un couloir sombre et m’y engageai lorsque je fus coincée contre la paroi. L’homme me plaqua violemment le torse sur le métal et je sentis l’odeur du bateau en même temps que la sienne. Mélange de ferraille, de peinture et, lui, le mâle dont l’odeur me fit deviner ce qu’il faisait à bord. Des effluves d’huile et de moteur, pas désagréables. Un mécanicien très certainement.

        – Tu cherches quoi ? maugréa-t-il.

        – Rien, je me promène. Ce n’est pas interdit, non ? répliquai-je, un peu furieuse de me faire malmener ainsi sans voir qui m’assaillait.

        – À force de chercher, tu vas finir par trouver et, si tu nous allumes, on sera nombreux à vouloir éteindre l’incendie… Petite garce !

        Je luttai pour me dégager mais il tenait bon. L’homme était fort et dans la semi-obscurité, je ne voyais rien. Il baissa mon pantalon de survêtement et je me retrouvai le cul à l’air.

        – Joli petit cul ! Tu vas apprendre…

        La première fessée me surprit vraiment.

        – Aïe !

        Puis ce fut une avalanche de gifles qui s’abattirent sur mes fesses. J’avais le postérieur en compote, et ça brûlait. Ses mains étaient loin d’être douces, d’ailleurs, et la peau calleuse de ses paumes m’excitait plus qu’autre chose.

        Je pris une belle volée, et il disparut comme il était venu. De nouveau seule, je réalisai que j’avais beaucoup mouillé et cette réaction me surprit.

        Souriante, je remontai mon pantalon en me promettant que demain je ferais mieux. En attendant, cette fessée magistrale m’avait mise dans tous mes états et il n’y avait pas un seul mâle à l’horizon pour apaiser mon envie furieuse. Dommage.

        Je continuai et, après ce couloir, j’arrivai dans une cale très sombre. Si seulement un homme pouvait se trouver là, un vrai, qui ne se contenterait pas de me claquer le cul. Mais non, espoir déçu. Je décidai que, le lendemain, j’irais rôder encore plus bas, en fond de cale et vers la salle des machines. Au plus sombre du navire pour faire la plus noire des rencontres. Je n’étais pas folle ni perverse. J’avais envie de faire l’amour, rien de plus. Mais, rien de moins non plus.

        ***

        Je me l’étais promis et, donc, j’y étais. Un peu nerveuse, tout de même. Je regardai l’heure à ma montre, 00 h 45. La nuit était douce et la mer, particulièrement calme. J’étais devant le sas qui menait au dernier pont inférieur, là où se trouvaient les machines du bateau. J’y entrai et fus surprise par les petites lumières rouges qui produisaient une faible lueur des plus étranges. Le bruit sourd des énormes pistons remplissait mes oreilles, les vibrations étaient si fortes que tout tremblait autour de moi, et je ressentais les chocs qui passaient par mes semelles. Ce battement était comme le cœur du navire et me faisait penser aux tam-tams africains et aux nuits sauvages de ces contrées lointaines.

        J’avais passé la tenue adéquate pour ce genre d’exploration. Un chemisier entièrement déboutonné qui ne tenait que par un nœud noué juste sous mes seins nus, une minijupe ras les fesses, sans culotte, et une petite paire de sandales. Quel homme me résisterait ? D’ailleurs, en voici un qui venait vers moi du fond d’un couloir.

        – Bonsoir, vous ne devriez pas traîner ici, surtout dans cette tenue, mademoiselle, me dit-il poliment.

        – Pourquoi ? Les marins ont changé et on n’aime plus les femmes dans la Marine ? le provoquai-je.

        Il eut un petit sourire, que je distinguais à peine dans cette étrange lumière rougeâtre.

        – Oh que si ! Mais pas les gamines, et encore moins lorsqu’il s’agit de la fille du commandant, répondit-il en riant avant de s’éloigner.

        Je haussai les épaules et continuai d’avancer dans cette coursive qui n’en finissait plus. Je débouchai au bout d’un moment dans une sorte de réduit, où je repérai des sacs vides en tas dans un coin, des cordages et quelques caisses.

        À cet instant, on me passa soudain un sac sur la tête, et je fus jetée sans aucune précaution sur le tas de chiffons.

        – On t’avait prévenue, petite garce !

        Aux rires, je compris qu’ils étaient au moins trois. Je risquais de passer un sale quart d’heure. Mais je n’avais pas plus peur que ça. Il m’en fallait beaucoup plus.

        Un des hommes m’attrapa les bras et les tint écartés au-dessus de ma tête en serrant fort mes poignets, pendant qu’un deuxième en faisait autant avec mes chevilles, m’écartant à outrance les jambes après avoir relevé ma jupe. Un autre défit mon chemisier et libéra mes seins… Enfin, j’allais avoir un peu d’émotions !

        – Elle ne crie même pas, cette petite salope. Elle a vraiment le feu au cul !

        Je souris sous mon sac et ne dis mot. Ils me pelotaient les seins sans douceur, l’un d’eux pinça très fort un de mes tétons et cela me fit crier.

        – Tu vas regretter d’être venue ici, petite cochonne !

        J’entendis soudain le bruit d’une porte qui s’ouvrait.

        – Non, mais vous êtes cinglés, les mecs ! Arrêtez, c’est la fille du pacha !

        Ils se mirent à discuter à voix basse avec le nouveau venu, et je me mordis les lèvres pour ne pas hurler que je n’attendais que ça ! Tenue fermement par ces hommes, je ne voulais qu’une chose : sentir un sexe, un gros de préférence et bien dur, me pénétrer et me faire jouir !

        – Retournez-la ! ordonna le nouvel arrivant.

        Ils me retournèrent effectivement comme une crêpe et, toujours écartelée, j’attendis patiemment. J’aimais beaucoup être prise par-derrière, dans une levrette endiablée, ou même pour autre chose… J’aimais tout en matière de sexe, et rien ne m’effrayait. Comment pouvaient-ils me résister ? Leurs caresses qui flattaient mes fesses étaient bien insuffisantes pour me calmer. J’avais passé l’âge de jouer à touche-pipi quand même !

        Le premier coup cingla très fort sur mon bassin et je hurlai sans feindre ma douleur. C’était au moins une ceinture de cuir pour faire aussi mal.

        – On va t’apprendre à allumer les mecs ! s’écria une autre voix.

        Je n’en croyais pas mes oreilles ! J’étais seule avec ces hommes, offerte et prête à tout, et eux, la seule chose qu’ils songeaient à faire était de me corriger à coups de ceinturon. Et ça me faisait très mal !

        – Han ! rugit mon bourreau en m’assénant un autre coup.

        Il y allait de bon cœur, le salaud ! Je ne voyais rien, mais j’imaginais la scène de l’extérieur. Ils étaient trois ou quatre, j’étais nue, je n’attendais qu’une chose, me faire baiser, et ces idiots me frappaient. En plus, à les écouter, ils se régalaient de mon supplice. Mon cul brûlait et se consumait tellement le cuir faisait mal.

        Juste un, rien qu’un seul qui baisserait son pantalon, dégageant un sexe énorme pour me l’enfiler en levrette, bien au fond ! Je fantasmais complètement et haletais sous leurs coups de plus en plus violents. Il me redresserait les hanches et me prendrait comme une chienne. Je le voyais faire et, malgré les coups qui cinglaient très fort, je sentais ce membre me clouer sur mon tas de chiffon. Oh ! que j’aimerais ça ! Là, tout de suite, être remplie par un sexe bandé, et jouir, encore et encore !

        Puis les coups cessèrent. Sonnée, il me fallut quelques minutes pour me rendre compte que l’on ne me tenait plus et que je n’entendais plus rien. J’arrachai le sac de ma tête. Personne. Il n’y avait que ce son sourd qui emplissait tout mon corps, le bruit régulier des machines, du navire qui poursuivait sa course, indifférent à ce que je venais de vivre. Je réalisai que j’étais encore une fois au bord de l’orgasme et je me masturbai sur place, seule et abandonnée par ces idiots qui n’en avaient pas profité !

        Je me relevai avec un peu de mal, rajustai mes vêtements et quittai cette salle d’exquise torture. Pourquoi avais-je mouillé autant et comment pouvais-je avoir envie de sexe après une telle volée ? Je ne comprenais pas moi-même les réactions de mon corps. Je tremblais d’excitation et, de retour dans ma cabine, je dus encore me caresser à plusieurs reprises. La scène me revenait en tête, sauf que, dans mon fantasme, j’y ajoutais des gestes obscènes, du sexe à outrance et des positions que je n’avais jamais pratiquées. Ils me prenaient à trois en même temps !… Ce que je n’avais bien entendu jamais osé faire, aussi délurée et accro de sexe que j’étais. Malgré la douleur, ma jouissance fut encore intense et multiple.

        Après une longue douche, je regardai mes fesses à l’aide d’un miroir à main. Les traces étaient très visibles, rouge violacé, et me brûlaient terriblement. Pourquoi étais-je donc si fière de ces meurtrissures ? En attendant, je n’étais toujours pas apaisée et ma fringale de sexe était même décuplée. J’étais excédée de me masturber autant alors qu’il y avait tellement d’hommes autour de moi. Je voulais un sexe d’homme, tout de suite, maintenant ! J’enrageais de frustration.

        C’était décidé, demain, j’y retournerais, mais vers l’avant, vers les postes de l’équipage technique.

        ***

        Habillée comme la veille, je dus attendre longtemps pour jouer les exploratrices. Mon père avait décidé de me parler, et il était presque 2 heures du matin lorsque j’arrivai enfin aux postes avant du navire. J’avais le cul en compote mais la douleur s’était un peu estompée grâce aux onguents que j’y avais appliqués, que j’avais heureusement apportés sans me douter à quoi ils me serviraient.

        Le couloir me sembla bien long, je n’en voyais pas le bout. J’avançais doucement, en faisant attention car, comme à l’arrière, cette zone était bien peu éclairée.

        Soudain une porte s’ouvrit et je fus happée par un bras musclé, tirée sans précaution vers l’intérieur, puis la porte se referma. J’avais le cœur qui battait fort et je ne voyais rien. Je n’étais pas seule, la main anonyme serrait toujours mon bras. Je ne cherchai pas à me débattre. Je me demandais simplement si j’aurais droit au même traitement, cette fois…

        – File-moi les cordes ! dit une voix sur ma gauche.

        – Attache-la sur la table ! ajouta une autre, à l’opposé.

        Ils étaient plusieurs ! Je fus traînée sans douceur vers ce qui devait être le milieu de la pièce, mon chemisier fut arraché comme ma jupe. J’étais nue ! Je fus poussée dans le dos et me retrouvai sur une petite table de bois où mes seins s’écrasèrent. L’odeur d’huile était omniprésente à bord et cette table ne dérogeait pas à la règle.

        Mes poignets furent ligotés, les cordes attachées aux pieds de la table, et je me retrouvai le cul tendu, dans une position peu confortable mais délicieusement obscène et lubrique.

        – Bande-lui les yeux. Je vais me la faire en pleine lumière, cette chienne !

        Enfin ! songeai-je, alors qu’on me plaçait un bandeau sur les yeux.

        – Et son père, s’il l’apprend ? lui demanda l’autre.

        – Je m’en fous ! Déjà, une bonne correction… Allume maintenant.

        Moi, je ne voyais rien, encore une fois. J’étais déçue car j’aimais faire l’amour en pleine lumière pour profiter de mon amant. Là, ils étaient au moins deux, furieux, excités… Et j’allais sûrement subir les assauts de ces deux mâles, pensai-je avec un soupir de satisfaction.

        L’homme commença par me claquer le cul. Décidément, cela devenait une habitude sur ce bateau. J’avais encore mal de la veille et cela chauffa très vite, mais le désir monta aussi crescendo. Alors que je voulais protester pour la forme, l’un d’eux en profita pour me saisir la tête en tirant sur mes cheveux, et je compris. J’avalai un sexe bandé, raide et très long. Je me dépêchai de l’engloutir, si toutefois il changeait d’avis, car j’avais très faim… Enfin, je pouvais sucer un mâle, un vrai !

        Les fessées s’arrêtèrent enfin. Alors que je me livrais à ma fellation avec un bonheur incommensurable, un second sexe vint battre contre mon cul. Malgré la douleur qui irradiait dans tout mon corps, je le sentais bien. Il glissa enfin en moi et me pénétra d’un coup, subitement, comme un vrai sauvage. Et c’était bien ainsi que je préférais mes amants. La bouche pleine, je me contentai de gémir et redoublai d’efforts pour donner du plaisir. Derrière, mon autre amant suivait étrangement le rythme des machines du navire, lent, fort et profond. C’était follement excitant. Puis il accéléra et j’eus mes premiers orgasmes en cascade.

        J’attendais ça depuis si longtemps.

        Le premier que je suçais était aussi en pleine extase, je le compris à son sexe qui durcit brutalement entre mes lèvres et, tenue par les cheveux, je ne pus m’échapper ni me soustraire à son orgasme. Je n’avais pas le choix, et il inonda ma bouche de sa chaude semence. C’était parfait ! Soudain, je sentis mon bourreau se retirer derrière moi et viser un autre objectif.

        – Non, pas là ! hurlai-je en lâchant le sexe poisseux et encore bandé que je suçais.

        Trop tard. Il me pénétra sans douceur, subitement, et sans tenir compte de mes cris de douleur. Tenue par les hanches, j’avais beau me débattre et hurler, il allait et venait entre mes reins et j’eus l’impression que mon cul s’embrasait. Pourtant, rapidement, tout en criant des « Non, je ne veux pas ! » qui n’avaient aucun effet, cela devenait étrangement bon. Il allait de plus en plus loin et de plus en plus vite. Son ventre claquait contre mes fesses meurtries, et j’aimais ça. Comme j’aimais cette sensation inouïe d’être remplie, défoncée, violée par là. Les fois précédentes, mes amants m’avaient témoigné un peu d’égard mais, c’était loin d’être le cas sur ce navire, et je l’avais bien cherché en les allumant tous, les uns après les autres.

        – Quel petit cul tout chaud ! s’exclama mon pourfendeur.

        – Mmm… Oui !

        Je devenais folle, voilà que j’en voulais encore et que je me soumettais à cette sodomie bestiale qui m’écartelait. On me redressa la tête et je sentis un autre sexe se présenter devant mes lèvres, que j’avalai goulûment ! Combien étaient-ils donc ? Cela m’importait peu et je commençai à sucer cette verge, plus grosse que la première, avec délectation. Il remplissait ma bouche et j’adorais cette sensation. Derrière moi, mon amant terrible jouit enfin, et son orgasme fut cataclysmique. Il m’arracha presque la peau des hanches avec ses ongles. J’avais affreusement mal partout et poussai un cri de surprise, car à peine s’était-il retiré qu’un autre prit sa place.

        – Non ! Baisez-moi mais pas par là, suppliai-je, lâchant quelques secondes le membre tout raide que j’étais en train de téter.

        Bien entendu, il n’en tint pas compte.

        – Tu rigoles, salope ! T’as le cul tout ouvert ! J’vais me gêner, tiens…, dit-il d’une voix déjà surexcitée.

        Il poussa un râle de fauve en rut et s’enfonça entre mes reins, comme le premier. J’avais les larmes aux yeux, même si j’aimais me faire sodomiser. Puis une autre voix se fit entendre :

        – On ne va pas laisser passer une telle chienne. Détachez-la, on va la baiser à trois !

        Mon Dieu ! J’avais fantasmé de le faire un jour, subir les assauts de trois hommes en même temps. Alors que l’un d’eux me détachait les poignets, un autre m’asséna quelques violentes gifles sur le cul.

        – Aïe ! protestai-je.

        – La ferme ! répondit une autre voix. Amène-toi maintenant.

        Mes yeux étaient toujours bandés, et ils me guidèrent.

        – Enjambe ! Le premier est sur le sol et il a un bel engin à te proposer !

        Je m’agenouillai et sentis rapidement son sexe, bien bandé. Avec bonheur, je m’empalai dessus en gémissant. On me poussa dans le dos et je pris appui sur un torse imberbe et musclé. Le type me pelota immédiatement les seins, les torturant et pinçant terriblement fort mes tétons. Je perdais la tête, et je sentis un orgasme arriver. Puis un autre homme me tira violemment par les cheveux et j’avalai un deuxième sexe. Mmm… Déjà, à cet instant, j’étais comblée. Libre de mes mouvements, je pus le masturber en même temps que je suçais et les mâles autour de moi firent des remarques admiratives et vulgaires sur mes prouesses sexuelles.

        Ensuite le troisième larron se présenta à mes reins, et je m’abandonnai complètement à son emprise. Il me sodomisa comme un hussard, d’un coup, sauvage et dur comme du bois. La sensation était à hurler, tellement folle. Trois hommes pour moi ! Très vite je commençai à jouir, en cascade, les orgasmes se succédant, de plus en plus intenses. Ils jouirent tous les trois en même temps, et je ne pourrais décrire ce que je ressentis à cette seconde.

        Je hurlais ma jouissance comme une bête quand…

        – Solène, réveille-toi, bon sang ! Il est l’heure, sinon le navire partira sans nous !

        J’ouvris les yeux brutalement et le soleil qui envahissait ma chambre me fit cligner des paupières. Je reconnus sans mal mon père, en uniforme, tout rutilant et rasé de près. Il se tenait au pied de mon lit et nous étions chez lui. Mon esprit confus tarda à reprendre pied dans la réalité.

        – Papa ? Mais…

        Il me sourit et m’embrassa sur le front.

        – Dépêche-toi, bébé, je t’ai préparé ton petit déjeuner, tu as vingt minutes pour t’habiller, te doucher et avaler les tartines de pain grillé que j’ai faites pour toi !

        Il quitta ma chambre.

        Alors, tout cela n’avait été qu’un rêve ? Je repoussai brusquement le drap et contemplai mes fesses en me contorsionnant. Vierges de toutes traces ! Par contre, je pouvais voir que j’avais effectivement mouillé la housse avec ce fichu rêve érotique. Je fus alors prise d’un immense fou rire, et il me fallut un long moment avant de me calmer et de descendre prendre mon petit déjeuner.

        ***

        Quand je revins dans ma chambre après le petit déjeuner, je pensais toujours à ce rêve aussi dérangeant qu’excitant. Je jetai machinalement quelques affaires dans ma valise, puis, alors que je venais de la fermer, je me ravisai et la rouvris. J’y glissai alors deux minijupes, quelques chemisiers sexy et des dessous affolants. Les rêves étaient souvent prémonitoires, non ? Donc…

        J’y ajoutai un tube tout neuf de lubrifiant, et une boîte… non, deux boîtes de préservatifs…

      

    

  
    
      
      

      
        LA VOISINE
      

      
        J’avais un peu plus de 17 ans lorsque les événements que je vais raconter ici se produisirent.

        Nous habitions un joli pavillon de banlieue que mes parents avaient beaucoup de mal à payer et, mes deux sœurs aînées parties, je restais le dernier enfant de la maison. J’étais plutôt baroudeur et casse-cou, le lycée m’importait peu même si j’avais d’excellents résultats, et je ne courais pas les filles car je préférais les laisser venir… Comme je faisais beaucoup de sport, j’étais physiquement très bien fait pour mon âge, sans prétention aucune. J’avais déjà un corps d’adulte. Le soir, il m’arrivait souvent d’admirer mon reflet dans le miroir de ma chambre. Je me trouvais plutôt beau. Pourtant, j’étais complexé : je baissais quotidiennement mon caleçon pour guetter la pousse d’une pilosité qui se faisait attendre, hélas ! je n’avais pas un seul poil qui aurait pu attester de ma virilité, alors que je savais fort bien que les filles adoraient cela… Ne riez pas, nous avons tous été adolescents !

        Si je m’intéressais bien peu au reste du monde, c’est que toute mon attention était concentrée sur une seule chose : notre nouvelle voisine, qui venait d’emménager dans la maison d’à côté. Je ne connaissais que son prénom et cela me suffisait, elle s’appelait Mathilde.

        Mathilde vivait seule à cause d’un divorce, selon ce que j’avais entendu mes parents en dire. Comment une aussi jolie plante pouvait-elle vivre en célibataire, cela me dépassait complètement.

        Malgré son âge avancé, j’étais fou d’elle. En effet, elle était déjà mûre à l’époque, au moins 30, voire 35 ans ! Une appréciation à relativiser, bien sûr, en la rapprochant de mon âge du moment… Cette belle blonde me faisait fantasmer comme jamais personne auparavant. Son corps aux formes généreuses et épanouies m’excitait à un point inimaginable. Elle ne portait jamais de soutien-gorge sous ses T-shirts ajustés, ce qui faisait hurler ma mère.

        J’adorais la croiser en été, lorsqu’elle déambulait dans le quartier très légèrement vêtue, ignorante de l’excitation qu’elle suscitait en moi. Hypnotisé, je contemplais les seins de cette chère Mathilde qui me narguaient, comme mus par une vie propre, se jouaient de moi en bougeant juste ce qu’il fallait et allant jusqu’à me montrer parfois des tétons durcis à travers le tissu. Ce qui me rendait dingue et affolait encore davantage une libido déjà en pleine explosion.

        Oui, je m’en souviens parfaitement, Mathilde avait un corps sublime, une grosse poitrine, des jambes interminables et un petit cul tout rond, bien ferme et appétissant.

        Combien de fois avais-je rêvé de coucher avec elle, m’étais-je masturbé en imaginant cela ?… Un millier de fois sans doute, car je devais vivre plusieurs orgasmes à la suite pour assouvir l’envie qui naissait de mes fantasmes. Et pourtant, elle m’intimidait. Elle ne me voyait pas, me disait à peine bonjour du bout des lèvres, distante et froide comme un iceberg. Pas même l’ombre d’un sourire alors que ses seins me provoquaient chaque fois que je la rencontrais.

        Au final, je n’avais aucune chance, et cela m’attristait beaucoup. Le drame de tout adolescent, un jour ou l’autre.

        ***

        Ce fut un concours de circonstances qui bouleversa ma vie.

        Cette année-là, ma grand-mère tomba gravement malade, et mes parents décidèrent de partir à son chevet pour deux semaines.

        Ce qui faisait de moi un véritable problème du point de vue familial. Et cela pour deux raisons. L’été de mes 14 ans, mon grand-père, un vrai cinglé, m’avait un jour frappé violemment à coups de canne, à quoi j’avais répliqué en le laissant K-O sur le sol. Il faut préciser que, depuis mes 8 ans, je pratiquais la boxe anglaise. J’étais donc persona non grata chez les « vieux cons ». Et puis, l’année précédente, mes parents m’avaient laissé seul pour les vacances d’été et j’avais trouvé le moyen de faire brûler toute la cuisine de ma mère ainsi que la moitié de la maison…

        Bref, mes parents refusaient aussi bien de m’emmener avec eux que de me laisser seul chez nous. D’où le problème !

        Ils décidèrent finalement de me confier à Mathilde pendant leur absence, celle-ci étant la seule à avoir accepté dans le voisinage. Ils s’attendaient à une crise de ma part, et lorsque je leur répondis que je n’avais pas d’autre choix que d’obéir, mon père faillit s’étouffer et ma mère dut s’asseoir. Je n’allais certainement pas leur avouer les vraies raisons de ma subite obéissance et de cette toute nouvelle sagesse !

        Ainsi, j’allais vivre chez ma voisine pendant quinze jours et, surtout, seize nuits. Dormir sous son toit, à quelques pas de sa chambre… le bonheur parfait !

        ***

        Le jour de mon arrivée chez elle, Mathilde m’accueillit plutôt froidement, sans me faire la bise ni même un simple sourire, me jaugeant du regard avant de me faire signe de la suivre. Décontenancé, je m’exécutai sans oser prononcer le moindre mot, les yeux fixés sur sa croupe qui bougeait divinement, avec une grâce et une sensualité affolantes.

        Ma chère voisine me fit ensuite entrer dans la pièce qui serait ma chambre pour les deux semaines à venir. Alors que je posais mon sac par terre, Mathilde ouvrit les rideaux puis la fenêtre en grand, et se tourna vers moi.

        – Tes parents m’ont prévenue… Pas de conneries chez moi, hein ? Tu évites de foutre le feu et, si jamais tu m’en colles une, je te jure que je te démolis. Je pense que je suis assez claire.

        J’étais stupéfait. Mes parents lui avaient tout raconté… Belle entrée en matière ! On ne pouvait pas dire que mon aura brillait au firmament. Je la regardai mieux, elle ne semblait pas plaisanter.

        – Bon, il y a un âge pour faire n’importe quoi, mais évite de le faire chez moi et nous serons bons amis, lança-t-elle alors, se radoucissant légèrement.

        Je souris, rassuré par ces paroles. Ce fut à ce moment qu’elle porta l’estocade.

        – Évite de te branler trop souvent et de faire des cochonneries entre les draps, je ne vais pas les changer tous les jours, dit-elle sur un ton amusé.

        Je ne risquais pas de répondre à un tel coup bas. Ça commençait bien, tiens ! Qu’est-ce qu’elle en savait si je me branlais ou pas ? pensai-je, un peu dépité et sentant le rouge de la honte me monter au visage.

        – Allez, ne rougis pas, j’ai eu 17 ans moi aussi ! conclut-elle avec un clin d’œil.

        Elle passa devant moi et se pencha pour taper sur l’oreiller puis ouvrir le lit. Je rêvais de soulever sa jupe pour découvrir enfin ce qui me faisait tant fantasmer. J’en avais la bouche sèche, et je commençais déjà à bander… C’était fou ce que Mathilde pouvait me faire comme effet !

        – Je vais prendre mon bain. Fais comme chez toi en attendant, installe-toi. Tu as une armoire en face et une commode dans le coin, là-bas. Tu t’organises comme tu veux.

        Puis elle sortit de la chambre sans un regard, sans me laisser une seule once d’espoir ! Ces quinze jours allaient en fin de compte être insupportables. Tous mes fantasmes s’évanouissaient, les uns après les autres, disparaissant comme des bulles de savon qui auraient explosé sans un bruit. J’en aurais pleuré…

        Quelques minutes plus tard, une fois installé, je m’aventurai dans le couloir, où je la croisai, vêtue d’un déshabillé très sexy. La vision me coupa le souffle et je ne pus faire autrement qu’admirer ses longues jambes fuselées et ce kimono soyeux que j’aurais volontiers fait glisser de ses épaules. Mon érection fut aussi immédiate que ma surprise de la découvrir ainsi habillée. Je marquai le pas puis m’éloignai, l’air de rien, alors que Mathilde me toisait sans un mot puis s’engouffrait dans la salle de bains. La porte se referma doucement et je m’arrêtai, scotché sur place, en proie au démon qui me dévorait déjà le bas-ventre et me forçait à faire demi-tour.

        Était-ce bien raisonnable de céder aux envies diaboliques qui m’envahissaient ?

        Enhardi et surexcité, je m’approchai sans bruit et me penchai pour regarder par le trou de la serrure. J’avais le cœur en surrégime et la bouche toute sèche. À quelques pas derrière la porte, inconsciente de ma présence, Mathilde me tournait le dos. L’eau qui coulait dégageait de la vapeur mais, quand elle fit glisser son peignoir, je la vis enfin. Toute nue et resplendissante d’une beauté inouïe ! C’était encore plus beau que dans tous mes rêves ou délires sexuels.

        C’était bien simple, Mathilde avait le plus beau cul du monde ! Je baissai ma braguette et commençai à me caresser le sexe, d’une dureté incroyable, et, sans fausse modestie, d’une très belle taille. Je bandais comme un âne à la regarder évoluer toute nue. Quand elle se pencha pour verser ce que je pensais être des sels de bain, j’eus une vision directe sur son sexe ! L’avait-elle fait à dessein, soupçonnant que je l’observais en catimini… ? En tout cas, elle avait les jambes bien droites et les écarta, ce qui me laissa voir une très jolie fente.

        Je pinçai et torturai ardemment mon sexe, imaginant mille folies. À force de me tripoter et succombant à ma vision, j’éjaculai rapidement dans mon caleçon, en à peine quelques minutes. Le souffle court, je sentis mon sperme chaud se répandre sur mon bas-ventre, et je regrettai aussitôt mon geste. Pas malin ! Il allait falloir nettoyer, alors qu’elle m’avait mis en garde seulement quelques instants auparavant. Quel idiot !

        Mathilde disparut subitement de ma vue. Je n’y fis pas attention, car j’étais en train de réfléchir à une solution pour faire disparaître l’abondante inondation qui m’avait souillé. La porte s’ouvrit brusquement tandis que j’étais encore penché, l’œil vissé à ce trou de serrure devenu pour moi la porte du paradis. Je me relevai d’un bond.

        – Espèce de gros cochon ! En voilà des manières ! s’écria Mathilde qui me toisait, furieuse.

        Je reçus une gifle qui me cueillit par surprise et me fit voir trente-six chandelles. Je savais pourtant encaisser les coups, mais le poids de la culpabilité s’ajoutait à la force étonnante de Mathilde, qui ne m’avait pas loupé. Elle se tenait devant moi, entièrement nue et les mains sur les hanches.

        Radoucie tout à coup, elle caressa ma joue, et je crus distinguer une autre lueur dans son regard.

        – Évite de mater par la serrure la prochaine fois, ajouta-t-elle d’un ton gentil mais ferme. Ou alors, sois plus discret si tu veux lorgner le cul d’une nana !

        Le contraste entre la brutalité de la gifle, sa caresse très douce et sa nudité me provoqua aussitôt une nouvelle érection, encore plus phénoménale que la première. Je ne pouvais plus détacher mes yeux de son sexe épilé ou de ses seins, alors je fis une tête de circonstance et tentai de me plonger dans l’observation de mes pieds pour éviter d’être pris encore une fois en faute.

        Je tournai les talons, un peu honteux et passablement gêné. De retour dans ma chambre, je me déshabillai et changeai rapidement de sous-vêtement.

        – Putain de merde ! Quel con je fais ! jurai-je à voix haute.

        Je contemplai mon boxer, tout poisseux, évidemment noir et sur lequel le sperme séchait à peine, de larges traces blanchâtres trahissant parfaitement mon orgasme.

        – Ah, mais que je suis con, le roi des cons ! ajoutai-je en constatant l’ampleur du sinistre.

        Tenant la preuve de mon crime entre les doigts, je réfléchis rapidement. Mathilde m’avait prévenu et j’étais passé outre. Étant donné la volée que j’avais déjà prise, je n’avais pas envie de la provoquer une seconde fois. Cela suffisait pour la première journée. Je songeai alors à laver moi-même mon boxer et je quittai ma chambre, en quête de la buanderie, où devaient se trouver une machine à laver, de la lessive, et surtout un évier.

        Je fus récompensé en trouvant rapidement mon bonheur. Elle était au sous-sol, comme chez moi. Je récupérai un peu de savon liquide sur une étagère et remarquai le panier à linge sale, tout en osier et assez grand. Poussé par mes démons, j’oubliai aussitôt ma lessive salvatrice pour mener une petite inspection. Je soulevai le couvercle et, ô bonheur, là, sur le dessus, il y avait les sous-vêtements sales de Mathilde… Enfin, sales est un bien grand mot !

        Je tendis la main vers le string rouge qui semblait m’appeler et, lentement, le portai à mon nez en fermant les yeux. Je pus humer des parfums affolants, les arômes subtils et étourdissants de sa chair la plus intime… J’inspirai profondément, doucement, et réalisai que je bandais de plus belle. Ce petit triangle de soie si doux avait été en contact avec le sexe de Mathilde et s’était imprégné du parfum de ses fluides ! J’eus l’idée folle de me masturber en frottant mon sexe contre ce joli string mais je renonçai et le remis en place avant de laisser retomber le couvercle du panier dessus.

        Je remontai dans ma chambre quatre à quatre pour fuir la tentation. Je regrettais de ne pas avoir dérobé un string ou deux, pour plus tard, mais la crainte d’une baffe supplémentaire acheva de me dissuader. Il me fallut très longtemps pour me calmer et enfin débander. Les effluves intimes de Mathilde occupaient ma mémoire et rejoignirent mes fantasmes les plus secrets.

        ***

        Une heure après, j’entendis Mathilde m’appeler depuis la buanderie, sur un ton qui me fit plus que frissonner. J’avais pourtant veillé à refermer le panier… Zut !

        Je la trouvai en peignoir, les cheveux mouillés, un martinet dans la main droite et mon caleçon souillé dans la gauche, tenu entre deux doigts. Quel idiot ! Après avoir fantasmé sur ses strings, j’avais complètement oublié de laver mon boxer. Je la contemplai, vraiment confus. Son kimono s’entrouvrit alors et montra un peu plus ses seins. Mathilde affichait une mine partagée entre dégoût et moquerie.

        – C’est quoi, ça ? Tu t’es déjà branlé, espèce de cochon ! Et tu penses que je vais laver ton boxer plein de foutre ! hurla-t-elle, furieuse, en jetant mon caleçon à mes pieds.

        Je baissai la tête, désolé. Pourquoi fallait-il que je fisse exactement le contraire de ce qu’il fallait pour séduire Mathilde, cumulant bêtises et catastrophes ?

        – Viens ici ! m’ordonna-t-elle.

        J’ignorais si elle était vraiment en colère mais le fouet qu’elle tenait en main ne me rassurait guère. Une fois près d’elle, Mathilde me saisit et me retourna sans effort, me faisant basculer en appui contre la machine à laver, courbé en deux, dans une position humiliante.

        – Baisse ton pantalon et le reste, dit-elle d’une voix froide et dominatrice.

        Je n’osai pas protester et, en réalité, qu’elle me demandât ainsi d’ôter mes vêtements m’excitait beaucoup. Je fis glisser mon jean, puis mon boxer, essayant de dissimuler mon érection naissante.

        – Je vais t’apprendre à bien te conduire. Pas la peine de te cacher, elle est trop grosse et je vois bien que tu commences à bander, petit salaud !

        Savez-vous ce que c’est que de vouloir disparaître dans un trou de souris ? Je mourais de honte !

        Maintenant le cul à l’air, je repris ma position sur la machine à laver. Mathilde se plaça derrière moi et, soudain, je sentis les lanières du fouet glisser sur ma peau. Je serrai les fesses, inquiet de ce qui m’attendait. Apparemment, elle voulait prendre son temps.

        Le premier coup ne me fit pas si mal, le second non plus, d’ailleurs. Apparemment, elle était douée pour infliger des corrections, ou j’étais plus résistant que je ne le pensais. Cela dit, la répétition rapide des impacts finit par avoir raison de ma ténacité. Je sursautai à chaque coup maintenant, en grimaçant. Entre chaque série, elle caressait mes fesses en les effleurant avec ces fichues lanières et, même si j’avais le cul en feu, je tenais une superbe érection que je ne pouvais plus dissimuler, malgré mes mains que je plaçais devant.

        – Je vois que ça te fait de l’effet, petit cochon, dit-elle d’une drôle de voix. Tu peux te cacher, je vois que tu bandes. Et elle est bien grosse pour un môme de ton âge…

        Un môme ?… Quelle honte ! Tiens, si je pouvais, je lui montrerais… J’aurais tellement voulu qu’elle me fît quelque chose avec sa main, sa bouche, n’importe quoi car j’avais un second cœur qui prenait vie dans mon sexe. J’en avais mal !

        – Redresse-toi et retire tes mains que je voie ce joli paquet…

        Elle fit courir les lanières de cuir sur mon sexe bandé, s’en amusa et, moi, j’en avais des fourmis partout.

        Puis Mathilde jeta son martinet sur le ciment du sol, me pencha de nouveau sur la machine et, me maintenant d’une main plaquée sur mes reins, de l’autre, elle reprit sa correction. Cette fois, elle me fessait à main nue. J’étais presque un mec, un vrai, et je me prenais une série de claques sur le cul, comme un gosse de 10 ans. Incroyable !

        – Prends ça ! Et encore ça ! s’écriait-elle, en me frappant avec force.

        J’adorais cette punition, pour dire la vérité. Tout à l’heure, devant la salle de bains, Mathilde m’avait giflé, et, maintenant, elle me donnait des fessées à main nue. Au moins, je pourrais me vanter qu’elle avait posé ses mains sur mon corps… Au rythme des coups, mon sexe battait contre mon ventre et je me frottais contre la machine alors qu’il devenait dur comme du bois. Ce fut incontrôlable, la douleur faisait naître un autre désir en moi, puissant et bestial, venant de très loin. J’avais pourtant déjà joui en me masturbant devant la salle de bains mais, un second orgasme me submergea brutalement. J’éjaculai sans pouvoir me retenir et maculai la machine à laver. Je n’avais rien montré et encore moins eu le temps de la prévenir.

        Mathilde arrêta de me frapper lorsqu’elle aperçut mon sperme se répandant sur la machine. Elle caressa mes fesses doucement et son autre main s’empara de mon sexe, tout mou maintenant, qu’elle relâcha aussitôt en riant.

        – Ça veut jouer les hommes et ça ne sait même pas se retenir, soupira-t-elle. Tu nettoieras la machine, s’il te plaît. Et n’oublie pas de laver ton boxer.

        Mathilde tourna les talons et me planta là.

        Je me redressai et contemplai cette saleté de machine à laver, toute souillée. Quel idiot ! J’étais mortifié. Non parce que j’avais joui devant elle ou qu’elle m’avait copieusement fessé, mais bien parce que je n’avais pas su me retenir. Son rire m’avait marqué au fer rouge.

        ***

        Je passai le reste de la journée à l’éviter, à fuir son regard moqueur. Je me sentais extrêmement diminué dans ma virilité, aussi naissante qu’elle fût. J’avais les fesses en feu mais peu importait, je n’arrivais pas à savoir si son commentaire dans la buanderie était une avance pour coucher ensemble ou une terrible fin de non-recevoir, sans appel.

        J’eus ma réponse plus vite que je ne l’espérais.

        Juste avant le dîner, elle entra dans ma chambre sans frapper et jeta un peignoir de soie rose sur mon lit.

        – Tiens, change-toi. Et à poil en dessous, bien sûr ! ordonna-t-elle avant de repartir aussi vite.

        À ces seuls mots, je me sentis excité. C’était fou ce que Mathilde m’inspirait. Je ne prêtai aucune attention à la couleur du peignoir, très fin et agréable à porter. Une fois mis, je constatai la longueur du déshabillé, beaucoup trop court pour moi. Je devais être ridicule mais tant pis ! J’attendis que mon érection voulût bien se calmer un peu avant de quitter ma chambre. Je la rejoignis dans la cuisine après avoir dévalé l’escalier, car je ne voulais pas la faire attendre.

        Mathilde était là, assise en bout de table.

        Nue.

        Je fus littéralement suffoqué de la voir sans aucun vêtement. Je ne pus prononcer aucun mot, et restai là à me régaler de cette vision que je jugeais surnaturelle et fantastique. Mathilde me fascinait depuis de longs mois, me donnait l’envie de joutes amoureuses sans fin, et je me tenais là, devant elle, ridiculement vêtu alors qu’elle était complètement nue. Qui avait dit que la réalité dépassait souvent la fiction ?

        – Sers-moi. Le plat est là-bas et le vin ici, dit-elle en me montrant le tout d’un index autoritaire.

        Déstabilisé, je me montrai gauche et emprunté. Mes yeux ne pouvaient quitter ses seins et, bien évidemment, je renversai le vin à côté de son verre.

        – Maladroit ! s’exclama-t-elle.

        Mathilde me poussa subitement sur la table puis releva le peignoir sur mes reins et m’administra une autre série de fessées. J’eus très mal tout de suite. Ça brûlait et je ressentais encore la douleur de ma précédente volée. Je gémis, bien involontairement. Elle cessa alors de me frapper et caressa mes fesses, avec une douceur insupportable. Son doigt glissa sur ma raie, s’attarda un peu sur mon anus, puis poursuivit sa descente et, finalement, elle se saisit de mon sexe. Ce fut l’érection la plus rapide de toute ma vie. Dans la main de Mathilde, je bandai immédiatement. Elle me lâcha très vite, à mon grand regret.

        – Redresse-toi, ordonna-t-elle.

        Évidemment, j’avais une superbe érection que mon peignoir ne pouvait dissimuler, et Mathilde me sourit pour la première fois.

        – Tu aimes les fessées, à ce que je vois. C’est bien.

        À son tour, son regard ne quittait plus mon sexe et brillait d’un feu que je supposais être de l’envie. Comme dans un rêve, sa bouche s’approchait et je sentais maintenant son souffle sur mon membre distendu de désir.

        – Retiens-toi, sinon…

        La menace était claire et précise. Cela dit, comment un puceau comme moi aurait-il pu se retenir alors qu’il assouvissait un fantasme avec la femme de ses rêves ? Sincèrement, une fellation, pour un jeune homme vierge de surcroît, était une torture trop délicieuse, une caresse des plus subtiles, surtout quand une femme experte comme Mathilde s’y adonnait… Je fermai les yeux de bonheur en sentant ses lèvres enserrer mon sexe bandé. Sa langue me fit perdre la tête, et je gémis de plus en plus fort en tenant sa tête, puis ses cheveux. Elle fit toutefois l’erreur de me masturber en même temps de sa main. Il n’en fallut pas plus pour me faire jouir, et l’orgasme me tendit comme un arc alors que j’éjaculai encore.

        – Ah non, je t’avais dit de te retenir ! fit-elle, rieuse.

        Je ne pus m’empêcher d’étaler mon sperme d’une main malhabile et ignorante sur sa poitrine magnifique. Que ce fut bon de la masser avec ma semence encore tiède, de faire rouler sous mes doigts des seins sur lesquels j’avais tant fantasmé ! Mathilde éclata franchement de rire, se laissant faire avec volupté, apparemment plus que séduite par mon geste.

        – Dans ma chambre, vite ! dit-elle, subitement pressée.

        Elle se leva et, au passage, une gifle cingla mes fesses toujours douloureuses. Je réprimai un cri de souffrance, histoire de jouer les hommes.

        Dans sa chambre, elle me montra son lit du doigt. Un grand et vaste lit où j’avais rêvé tant de fois que nous ferions tellement de choses ensemble… J’étais devant ce lit, et c’était encore plus beau que dans mes fantasmes.

        – Hop ! Sur le lit et à quatre pattes, puceau, déclara-t-elle d’une voix douce.

        Au moins, elle n’avait aucun doute sur ma bonne volonté. Je m’exécutai et attendis là, le cul en l’air. Mathilde s’approcha et, après avoir caressé mon dos, m’embrassa les fesses. Sa langue courut partout, sur mes reins, mes fesses, ma raie, et força même mon anus. Et tout était tellement plus doux que les gifles cinglantes qu’elle m’avait assénées…

        La claque arriva sans prévenir. Je sursautai. Mais, finalement, j’aimais ça, et elle le savait. Les suivantes provoquèrent un véritable incendie en moi. Je devais avoir le cul aussi rouge que celui d’un babouin !

        Sa main glissa sous mon ventre et vint constater l’état de mon sexe. Jeune et vigoureux, il répondait toujours présent à l’appel ! Je bandais comme un âne.

        – Tu bandes encore ? J’aime ça, jeune homme !

        Jeune homme ?… C’était beaucoup mieux que puceau, pensai-je.

        Mathilde me masturba avec douceur, flatta mes testicules pour mieux m’agacer en me griffant le ventre, finit par me lâcher et s’éloigna de moi. Je tenais la pose, très soumis, quand elle m’appela. En tournant la tête vers elle, je vis qu’à son tour elle s’était mise à quatre pattes, les jambes largement écartées. J’avais une vue imprenable sur son sexe entièrement épilé, que je voyais délicieusement ouvert. Par-dessus son épaule, elle me regarda, vicieuse et provocatrice, dans sa position indécente.

        – Tu peux me punir et, après, tu me feras l’amour. Tu penses y arriver ? J’ai aussi très envie de jouir maintenant, et de profiter de ta présence. J’ai envie de voir ce que tu sauras me faire avec un si bel engin…

        J’avais des étoiles devant les yeux et le souffle court. Je me précipitai et osai une première fessée. Timide et peu appuyée.

        – Plus fort, montre-moi que t’es un mec ! s’écria-t-elle.

        Alors j’y allai à cœur joie. Quel bonheur de gifler son cul et de voir mes doigts laisser une trace après chaque coup. Mathilde gémissait très fort et je voyais bien qu’elle mouillait abondamment. Pourtant, je ne m’arrêtai pas, rendant au centuple les corrections qu’elle m’avait infligées. Ses fesses étaient d’un rouge cramoisi et elle se tortillait dans tous les sens.

        – Mmm… Maintenant, viens ! dit-elle dans un souffle. Pénètre-moi et fais-moi l’amour, me supplia-t-elle sur un ton qui me poussa au paroxysme du désir.

        À genoux, je guidai mon sexe en elle. Je fermai les yeux et crus jouir, tellement ce fut fort quand je la pénétrai. Mathilde était étroite et son râle de plaisir me combla. J’attrapai alors ses hanches, et j’adoptai d’instinct le bon mouvement et le bon rythme de va-et-vient pour une levrette.

        Ces choses-là étaient naturelles, et Mathilde se révéla un bon professeur, je la sentais soumise à mon désir et c’était incroyable.

        Ce fut assez simple de me retenir, et je fis jouir une femme pour la première fois de ma vie.

        – Oh oui, oui ! Mmm… Tu me fais jouir ! cria-t-elle pour ma plus grande joie.

        Je n’étais pas peu fier de devenir un homme grâce à Mathilde. En l’entendant hurler son extase, je ne pus m’empêcher de la rejoindre et jouis avec elle.

        Serrant son corps contre le mien, nos deux sexes soudés et nos fluides mélangés, nous avons joui en même temps. Ce fut terrible, et un cyclone nous balaya tous les deux. J’avais l’impression que ma vie s’en allait avec ma semence, que j’inondais son ventre pour éteindre cette fournaise qui nous dévorait. Mathilde hurlait, tremblait contre moi, alors que je m’accrochais à ses seins plantureux et que je lui faisais mal tant mon orgasme était puissant. Nos contractions n’en finissaient plus, et je la redressai contre moi où elle s’abandonna un instant, avant de déclarer :

        – Fais-moi encore jouir, beau mâle…

        Je n’avais pas débandé, soulevé par l’envie impérieuse de dominer ce corps fascinant et si mystérieux, et nous reprîmes rapidement notre joute. Je faisais l’amour à Mathilde, rendez-vous compte !

        Assise sur moi, nous étions comme collés l’un à l’autre et elle adopta un rythme très rapide que j’eus du mal à supporter. Je pinçais brutalement ses tétons, ce qui la faisait feuler, sa tête gisant contre mon épaule.

        – Plus loin… Plus vite… Prends-moi tout entière, me supplia-t-elle.

        Un bras tenant fermement son ventre, l’autre main torturant ses seins, tour à tour j’accélérais puis ralentissais. Mathilde se dégagea soudain et me poussa violemment en arrière. Surpris, je ne résistai pas et elle sauta littéralement sur moi, me chevauchant, et s’empalant sur moi avec bonheur, en râlant de plaisir. Elle se releva, me dominant de sa hauteur.

        J’étais obsédé par ce corps et ce sexe féminin qui avalait le mien. En me redressant sur les coudes, je pus mieux voir et Mathilde me griffa le torse à sang en hurlant ses extases…

        J’ai perdu la tête ensuite et je ne sais plus ce qu’il advint, mais cela dura des heures et des heures. Enfin, c’est ce qu’il me sembla, avec toute l’innocence que je venais de perdre dans les plus beaux bras du monde. Ceux de Mathilde…

        ***

        Les deux semaines qui suivirent cette première fois passèrent rapidement. Nous quittâmes très peu sa chambre et faisions l’amour tout le temps, partout, nuit et jour. J’appris les échanges subtils de la soumission et de la domination, à tour de rôle, et fus souvent son esclave sexuel lors de jeux érotiques où la fessée prédominait sur tout le reste.

        Quant à Mathilde, elle m’avoua son plaisir de m’initier ainsi aux joies du sexe et savoura ma vigoureuse jeunesse qui ne déclarait jamais forfait, comme ma résistance aux coups de martinet qu’elle maniait avec une si belle dextérité.

        Après le retour de mes parents, je n’ai pas pu m’asseoir normalement pendant plus d’un mois. J’avais la peau marbrée, les fessées avaient laissé de bons souvenirs. Et pas seulement les fessées, car ma belle voisine m’avait fait découvrir tous les plaisirs qu’un homme peut éprouver en se soumettant à une femme libérée.

        Nous nous vîmes en secret pendant longtemps, et j’étais comblé par cette liaison secrète, nos jeux sexuels… J’avais hâte de recevoir ses fessées ou de me faire corriger avec le martinet.

        Notre liaison a duré des années. Avec Mathilde, j’ai perdu ma virginité, mais surtout appris une chose sur ma propre libido. J’aimais être dominé par une femme au lit et, si elle maîtrisait l’art de la fessée, en me soumettant à tous ses caprices, alors je pouvais devenir un amant infatigable !

        Et je n’ai jamais oublié Mathilde. Ma première, ma seule vraie maîtresse, celle qui me révéla à moi-même…

      

    

  
    
      
      

      
        FESSÉES & DÉSINHIBITION
      

      
        – Alors… ? Qu’est-ce qu’il a dit ? m’empressai-je de demander à Julien, mon compagnon.

        Je me frottais les mains l’une contre l’autre, trahissant ainsi mon anxiété, pour ne pas dire une certaine inquiétude.

        – Calme-toi, Sophie ! Tu sais bien qu’Enzo est mon meilleur ami, et qu’on se dit tout, alors pas de souci, répondit-il, très serein.

        Je lui coupai la parole, nerveuse :

        – Il a dû me prendre pour une obsédée, pas vrai ? Une folledingue du cul ?

        Mon homme soupira, me fit un grand sourire et, me prenant la main, me guida jusqu’à notre salon. Nous prîmes place sur le canapé.

        – Écoute, je connais Enzo depuis que nous sommes adolescents, nous avons fait les quatre cents coups ensemble et il ne s’est jamais gêné pour me raconter ses folles soirées. C’est un adepte de l’échangisme, il fait sûrement des trucs de malade, mais c’est le type le plus gentil que je connaisse. Alors, il n’y avait qu’à lui que je pouvais demander une chose pareille ! Tu sais, pour moi, ce n’est pas si simple non plus…

        Je le contemplai en levant mes genoux et posai le menton dessus. À cet instant, je me remémorai la récente soirée avec notre copine Sandrine, notre partie à trois… Julien avait été aux anges et s’était éclaté. Moi aussi, d’ailleurs. Je m’étais surprise à jouer les voyeuses, et j’avais beaucoup aimé regarder Julien faire l’amour à une autre femme, dans de multiples positions. Et puis Sandrine avait été ma première conquête féminine, et je m’étais découverte à cette occasion franchement bisexuelle ! Je ne pensais pas pouvoir aller aussi loin… Plus jeunes, nous avions partagé une chambre d’hôtel et pris une douche toutes les deux, qui avait un peu dérapé, mais rien de comparable avec l’autre soir.

        Ce fut mémorable, exaltant, et nous nous étions promis de recommencer le plus vite possible. J’avais tout de même éprouvé une pointe de jalousie quand Julien avait joui dans sa bouche, et qu’elle n’avait pas eu la réaction que j’aurais eue à sa place. Sandrine avait tout avalé. Marquant ainsi un point sur moi. C’était un petit regret concernant mes prouesses personnelles.

        C’était sûrement à cet instant précis que, sournoisement, l’idée du siècle s’était insinuée en moi ! Une fois Sandrine repartie, j’avais demandé à mon homme la même chose en retour pour moi. Le faire à trois, oui, mais avec deux mecs rien qu’à moi !

        La fellation de Sandrine m’était restée un peu en travers car, personnellement, je n’avalais pas. Et puis, j’avais trop bu aussi. Bref, Julien, gentil comme tout, avait immédiatement accepté, comprenant que dire non aurait été une preuve d’égoïsme que je n’aurais pas supportée dans mon état.

        Prise à mon propre piège !

        Aujourd’hui, je m’en voulais d’avoir émis cette idée stupide et demandé un retour qui m’effrayait plus qu’il ne m’excitait. Comme son meilleur ami Enzo était un dingue de sexe sous toutes ses formes possibles et imaginables, j’étais angoissée, me demandant si je saurais être à la hauteur avec deux hommes surexcités. Avec une femme, cela s’était passé à merveille… mais Julien était déjà une bête de sexe, or j’imaginais qu’Enzo ne serait pas en reste non plus… Bref, il venait de l’appeler et il ne me restait plus qu’à attendre que la réponse franchisse ses lèvres.

        – Alors ? demandai-je de nouveau, impatiente.

        – Il est ravi, tu penses bien. Surtout que je lui ai dit que tu le kiffais à mort !

        J’éclatai de rire. Le salaud, il m’avait bien vendue ! Mais c’était totalement vrai, Enzo était pour moi un vrai fantasme à lui tout seul.

        – Donc ? insistai-je, agacée de devoir lui tirer les vers du nez.

        – Eh bien, il vient ce soir. Enzo m’a précisé qu’il ne fallait pas t’inquiéter… Tu conserveras la maîtrise de la soirée.

        Je hochai la tête, mais n’en fus pas rassurée pour autant.

        Pourtant des images folles me hantaient depuis longtemps, et c’était vrai qu’Enzo m’avait toujours attirée. Logique, je savais qu’il cumulait les succès, que toutes les femmes se seraient damnées pour passer dans son lit… Alors, pourquoi pas moi ? Je n’avais pas envie de tromper Julien car je l’aimais, c’était juste par attirance purement sexuelle et goût du défi. Le simple fait de faire la bise à Enzo m’avait toujours émoustillée, et j’avais tendance à me coller contre lui. Cela n’avait jamais été plus loin et je l’avais confié à Julien, sans rien cacher. Dans mes fantasmes, je me voyais à ses genoux, sur lui, couchée, debout, à faire des choses complètement immorales que j’aimais beaucoup ! Mais entre le rêve et la réalité, il y avait tout un monde, un grand pas que j’étais paniquée à l’idée de franchir ce soir.

        En tout cas, avec cette soirée, je saurais enfin si je pouvais me donner à deux hommes en même temps.

        Ou pas.

        ***

        – C’était délicieux, ma chérie ! déclara Julien en dévorant ses derniers légumes.

        Le dîner s’achevait tranquillement. Enzo avait apporté trois bouteilles, et le champagne avait coulé à flots. Mais, même en étant un peu grisée, je me sentais gauche, timide, et à la limite, ridicule.

        J’avais pourtant fait ce qu’il fallait. Je portais une robe moulante à col Mao boutonnée sur le devant, très courte, sans aucun sous-vêtement. Sa couleur rouge, un peu luisante, reflétait les flammes des chandelles qui contribuaient à donner une atmosphère particulière au repas. Mes seins étaient mis en valeur et je n’étais pas peu fière des formes soulignées par cette robe qui suggérait mes courbes sans vraiment les dévoiler.

        J’étais tendue, à cran même, j’avais envie mais mon désir était loin d’être flagrant. Le malaise devenait palpable, et j’en étais d’autant plus désolée que seule responsable.

        Au cours du repas, j’avais dévoré notre ami des yeux et n’avais pu empêcher des images obscènes de défiler dans ma tête. J’étais excitée, mais quelque chose me bloquait. Un excès de timidité, sans doute. Je préférais demeurer dans le domaine du fantasme et, à ce niveau, cela fonctionnait parfaitement. En le regardant manger, je m’imaginais sa bouche et sa langue prendre possession de mon sexe, que je lui offrais en retroussant ma robe.

        Enzo se lança au dessert. Je lui servais une part de tarte Tatin, debout à côté de sa chaise, quand sa main remonta lentement le long de ma jambe et s’arrêta à quelques centimètres de mon sexe. Je fermai les yeux, n’osai plus bouger. Il caressa brièvement mes fesses, puis ôta sa main. Cela n’avait pas duré plus de quelques secondes mais j’avais le cœur qui battait fort, j’étais toute retournée. Julien guettait ma réaction et, je sus que j’aurais dû faire quelque chose. Embrasser Enzo peut-être, masser son entrejambe à travers son pantalon, me mettre à ses pieds et libérer son sexe pour lui faire une petite gâterie annonciatrice de folies plus torrides. Ou encore, m’asseoir sur ses genoux et frotter mon cul sur lui pour le faire bander. Mais non ! Je choisis d’effectuer un repli stratégique vers la cuisine sous prétexte de servir le café. Je souhaitais simplement m’échapper pour reprendre mes esprits… Quelle idiote !

        En rejoignant les garçons, je trouvai Enzo debout.

        – Si tu ne le sens pas, Sophie, on arrête tout, me dit-il en souriant.

        En plus de la beauté du diable, il avait une gentillesse naturelle que j’adorais. Mais sur le moment, je le pris un peu de travers, consciente que ma gêne allait gâcher toute notre soirée. Pourtant, j’avais envie de le faire… ou, au moins, d’essayer.

        – C’est pas ça… je suis désolée, Enzo, mais je… je ne sais pas, balbutiai-je, honteuse.

        Julien me contemplait sans mot dire. Ni l’un ni l’autre ne semblaient contrariés ou vexés. En fait, j’étais la seule à pourrir l’ambiance. Comme je m’en voulais d’être aussi gourde !

        – Vous me faites confiance ? lança Enzo en nous regardant tour à tour.

        La question ne se posait même pas. Après notre acquiescement, il regarda mon homme.

        – Julien, laisse-nous, s’il te plaît. Va dans la chambre, enferme-toi, et tu ne reviendras que lorsque je te le dirai.

        Incroyable ! Il prenait la direction des opérations… et Julien obéit sans renâcler, nous laissant en tête à tête dans un silence pesant de plus en plus mortifiant pour moi.

        – Sophie, je vais t’aider, si tu veux bien. Et, si tu me laisses faire, je te promets une jolie soirée.

        Je hochai la tête, ne sachant quoi dire. Être seule avec lui, je l’avais rêvé plus d’une fois, et ce que nous faisions dans mes fantasmes revint à grande vitesse dans mon esprit. Pendant ce temps, il récupéra le sac de sport qu’il avait apporté et abandonné dans l’entrée en arrivant, fouilla dedans, puis revint vers moi.

        – Tourne-toi, dit-il, gentiment mais fermement.

        Il m’enfila une sorte de masque, qui me boucha la vue instantanément, le genre de truc qu’on vous donne dans les avions mais en plus joli, avec de la dentelle. Et beaucoup plus efficace, je ne voyais plus rien ! Enzo était derrière moi et murmura à mon oreille :

        – Je vais te dresser, t’éduquer ! Tu m’as aguiché toute la soirée, tu ne vas pas te défiler maintenant… Je sais que tu en as envie mais que tu n’oses pas.

        Entre son corps collé contre mon dos, ses paroles, je me sentis toute chose. Il me retourna assez brusquement, et ses doigts s’attaquèrent au premier bouton, près du col. Il les défit un à un, avec une lenteur calculée. Je sentais ses doigts glisser sur ma peau, m’effleurer sans jamais toutefois me caresser. C’était excitant d’être déshabillée par cet homme que je désirais tant. Julien n’étant plus là, je me sentais étrangement beaucoup plus à l’aise, et ma respiration s’accéléra involontairement.

        Quand il fut arrivé aux boutons placés juste au-dessus de mon sexe, ses mains écartèrent le tissu et ses paumes effleurèrent mes seins. Je frissonnai de plaisir. J’essayais de voir mais, rien à faire, ce bandeau me laissait dans une exquise obscurité et une attente divine de ses moindres gestes. Il me massait franchement, faisant rouler mes tétons déjà durs entre ses doigts très doux et néanmoins d’une féroce agilité qui me fit ouvrir la bouche sur un petit râle de plaisir. Il savait y faire et m’excitait ainsi follement.

        Puis il reprit son déboutonnage, lentement, très sûr de lui. Quand il eut fini, il fit glisser la robe à mes pieds. Je me tenais donc entièrement nue devant lui. J’imaginais la scène dans ma tête, et j’avais envie de beaucoup plus maintenant…

        – Tu es une très belle femme. Tu vas appartenir à deux hommes, et nous allons te donner beaucoup de plaisir. Mais il va falloir te dresser pour faire de toi notre objet sexuel. Ne bouge plus, attends-moi.

        J’entendis le bruit caractéristique de la vaisselle. Que faisait-il ? M’abandonnait-il pour faire le service ou quoi ? Il revint vers moi à cet instant, je sentis sa présence grâce à son eau de toilette, que j’appréciais beaucoup. Chaude et épicée, elle lui allait bien et le rendait encore plus sexy. Il me prit par la main et me guida vers la table, avant de me pousser violemment dessus.

        Je ne m’y attendais pas et fus plus que surprise.

        Je me sentais ridicule ! Penchée vers l’avant, en appui contre la table, les seins écrasés sur notre nappe où il me maintenait de force, une de ses mains plaquée sur mon dos. Puis, je songeai qu’il devait se rincer l’œil en même temps. J’étais son esclave… Et cette idée me plut énormément. La pression sur mon dos se relâcha, il s’éloigna un peu, pas longtemps, puis revint se placer derrière moi. Allait-il me prendre de force ainsi ? Non, il n’allait pas me baiser par-derrière, comme ça, sans un seul petit préliminaire ! Je voyais la scène dans ma tête. Enzo enfin nu, son sexe énorme à la main qu’il guidait en moi. Même s’il avait voulu me sodomiser, je n’aurais rien pu faire ou dire pour m’enfuir. Et je n’étais pas si sûre d’avoir envie de me débattre… Être privée de la vue était tout bonnement divin. Je soupirai.

        Soudain je sentis quelque chose qui courait sur ma peau sans parvenir à définir ce que cela pouvait être. Enzo me releva alors la tête en me tirant par les cheveux. Sèchement. Me réduisant encore plus à l’état de… femelle soumise ! pensai-je avec délice.

        – Maintenant je vais t’apprendre ! Tu m’appartiens, tu es ma chose, et tu obéis. Ouvre un peu la bouche ! ordonna-t-il.

        Une fellation, direct ? Jamais.

        Même si j’avais rêvé de le sucer un instant auparavant, de le faire jouir ainsi, et même, pourquoi pas, de le laisser aller jusqu’au bout dans ma bouche… Quelque chose en moi s’y refusait encore. Pas comme ça, pas si vite… Enfin, pas pour le moment.

        J’allais vigoureusement protester, quand je perçus le contact subit de quelque chose contre ma bouche, glissant interminablement… C’était long, rigide, et la matière ressemblait à du bois, ou quelque chose de naturel, en tout cas. Je resserrai un peu les lèvres pour mieux deviner. Ne pas voir pouvait aussi susciter l’angoisse de ne pas savoir… tout en restant franchement excitant. Parvenue au bout de cette tige, je pus sentir une languette de cuir, large et assez longue, que je reconnus tout de suite. Une… cravache !

        – Mais…

        – Silence ! me retourna Enzo.

        Je savais maintenant de quoi il s’agissait et je frissonnais, inquiète. Le cuir me caressait partout, les cuisses, les mollets, le dos, le côté des seins, aucun endroit de mon corps n’y échappa… Puis il glissa enfin le long de ma fente, très doucement. Je serrai les poings instinctivement, tout en trouvant cette caresse étrange et saisissante. La main d’Enzo se plaqua alors sur mes reins et il me tint avec une force contre laquelle je ne pouvais rien.

        Le premier coup, soudain et inattendu, me fit hurler de douleur.

        – Écarte les cuisses ! cria-t-il.

        Je me sentais humiliée et pourtant je les écartai, songeant que j’avais une chance d’échapper à la correction qui s’annonçait. Enzo allait voir mon sexe, mon épilation intégrale, et il allait forcément craquer. Il allait me prendre de force, là, couchée sur la table, par-derrière. Je fantasmais complètement en l’imaginant en train de me prendre, de me posséder littéralement. Puis le second coup arriva.

        – Aïe ! Hé ! Mais…

        Le troisième suivit immédiatement et je compris que je devais me taire. Mes fesses devaient présenter trois jolies zébrures ! Ça faisait très mal et j’avais le sang qui bouillonnait. Mon joli cul allait souffrir ce soir… Sa cravache glissa de nouveau sur mon sexe et, affolée, je réalisai subitement que j’étais trempée !

        – Tu mouilles beaucoup. Tu aimes être corrigée…, murmura-t-il à mon oreille.

        Un autre coup me cingla les fesses.

        Je trouvais ça étrange. Ce sifflement dans l’air, l’impact qui claquait, la douleur qui se propageait dans mes fesses et irradiait le reste de mon corps, et puis, ces flots de sang qui affluaient comme des taureaux furieux vers mon cul… Insoutenable ! J’avais un second cœur qui battait là, entre mes fesses et mon sexe. Il me semblait que lui aussi se gorgeait de sang, et gonflait. Mais, pas de douleur… Oh ! Comme j’avais de plus en plus envie d’un sexe d’homme pour apaiser cette brûlure si vivace.

        Un autre coup cingla encore plus fort. Je gémis, surprise, et souffrant réellement. Pourtant, savoir que c’était Enzo qui m’administrait un tel châtiment m’excitait. Je l’imaginais debout derrière moi, admirant mon corps qui lui était livré, offert et soumis. Et puis, après tout, j’avais gâché la soirée, non ? Peut-être que je méritais une bonne branlée…

        – Alors ? Tu aimes ça, n’est-ce pas ?

        Quand je lui répondis « Oui… » dans un souffle, j’en fus la première surprise. J’avais mal aux fesses, ça me brûlait, et je lui répondais que j’aimais ça ! À ce moment, sa main glissa sous mon ventre. Je me relevai pour lui faciliter le passage et, sans même le réaliser, je montai carrément sur la table, me retrouvant à quatre pattes, docile et soumise, en levrette !

        Je rampais littéralement tout en écartant les jambes, pour mieux me donner. Ses doigts enveloppèrent un de mes seins, le massèrent avec douceur. J’adorai, car j’étais hypersensible à ce niveau.

        – Tu as de jolis seins, Sophie. Tu apprends vite… Tu te mets à quatre pattes, et toute seule, encore ! Mais tu es une vraie garce ! Dis-moi que tu es une garce…, chuchota-t-il à mon oreille en me pinçant durement un téton.

        – Je…

        Le coup cingla très fort. Je hurlai. Ma fesse devait être à sang !

        – Dis-le ! insista-t-il.

        – Oui, je suis une vraie garce ! m’écriai-je tout à coup.

        Je serrai les dents, pensant qu’un autre coup allait venir. Mais non. Une de ses mains revint flatter mes seins tandis que l’autre, ayant abandonné sa cravache, me caressait les fesses. Oh ! mon Dieu ! Pourvu qu’il me touche ! Plus bas, plus bas…, le suppliai-je intérieurement sans oser le dire. Je tendais mon ventre vers sa main pour espérer un premier contact qui ne venait pas. Un doigt, enfonce rien qu’un doigt ou pince-moi le clitoris ! hurlai-je en silence.

        – Alors tu es une garce, Sophie ? Mais je le savais depuis longtemps. Tu es même une grosse cochonne et tu aimes le sexe. Je l’avais deviné aussi.

        Sa voix chaude et virile, ajoutée à ses caresses, me faisait défaillir. Mais à aucun moment, il ne me toucha le sexe ! J’enrageais, et voulus reprendre le dessus.

        – Tu vas me peloter longtemps comme ça ? Si tu sais que j’aime ça, qu’est-ce que tu attends pour me prendre ? demandai-je d’une voix rauque pour le tenter, et l’obliger à me faire l’amour, séance tenante.

        Et, je pris une volée mémorable. Il me mit la fessée, et pas qu’une. Sa main frappait la chair déjà meurtrie de mon postérieur. J’avais fermé les yeux et, peu à peu, je commençais à apprécier. Je m’offrais de plus en plus, tendant ma croupe et la dandinant devant lui pour l’exciter.

        C’est à ce moment que j’ai réellement basculé. J’ai senti des ondes de désir se propager dans tout mon corps. Oui, j’étais sa garce, sa chienne, sa proie, sa victime devenue consentante. J’étais terriblement excitée. Je n’étais plus qu’une chose vibrante dont le sexe palpitant n’attendait qu’une pénétration. Je cambrai mes reins, écartai mes cuisses, brûlant d’envie.

        Je ne reconnus pas ma voix :

        – Oh oui ! Frappe-moi, j’adore ça !

        Je partais en vrille totale, et commençais alors à débiter des obscénités, avec des mots vulgaires que je n’employais jamais. Toujours privée de la vue, je me sentais terriblement bien, et le feu qui coulait dans mes veines prenait une ampleur hallucinante avant de venir atterrir dans mon sexe. Un vrai brasier.

        – J’ai envie ! Fais-moi l’amour maintenant ! l’implorai-je, au bord des larmes, la passion exacerbant mes plus petites terminaisons nerveuses.

        Puis, tout s’arrêta. Silence. Je repris mon souffle, et attendis, impatiente. Je voulais jouir, moi ! Alors que faisait-il mon adorable fouetteur ? Où était-il passé mon tendre bourreau, ce beau mâle dont je voulais sentir le sexe dans mon corps brûlant ? Au bruit, je compris qu’il se déshabillait, et je m’en réjouis.

        – Descends de la table, exigea-t-il.

        Je ressentais une douleur atroce au niveau des fesses mais j’obéis et, à peine étais-je debout qu’il m’enlaça par-derrière. Enzo était entièrement nu ! Son sexe bandé battait contre mes fesses pendant que ses mains englobaient mes seins. Il me plaqua contre lui. Sa main droite caressa ma gorge et descendit lentement, doucement mais inexorablement vers mon sexe. Et s’y arrêta encore, juste au bord. Je devenais folle !

        – Enzo, fais-moi l’amour, fais-moi jouir… Je t’en prie !

        Il me mordit la nuque et je frissonnai de plaisir, avant de sursauter. Un autre sexe se présentait par-devant. Julien était devant moi, nu lui aussi ! Mmm… Son sexe bandé se posa sur mon ventre, aussi dur que celui que je sentais entre mes fesses. J’étais prise entre deux hommes dont l’état d’excitation me ravissait complètement. Mes derniers barrages disparurent comme par enchantement ainsi que ma gêne et mes ultimes tabous.

        Je m’agenouillai sans un mot et les masturbai tous les deux. Ils étaient à moi, pour toute la nuit, et j’étais décidée à en profiter au maximum. Enzo était très bien fait et son sexe était à son image. Bien plus imposant que celui de mon homme. J’avais deux amants rien que pour moi et je savais qu’ils sauraient se montrer imaginatifs et d’une résistance hors pair. Je savourais le moment et, quand je pris Enzo en bouche, j’étais un volcan en pleine éruption, une bombe au bord de l’explosion. Je suçais mon amant devant mon homme. Il pouvait me voir agenouillée, soumise, en train de sucer son meilleur ami. Quel bonheur !

        Déchaînée, je râlais de plaisir et tétais ardemment cette chair délicate au goût si suave. Puis Julien se rapprocha, et je perdis pied quand je sentis son gland se frotter sur ma joue alors que j’avais déjà la bouche pleine. J’étais à leurs genoux pour les sucer en même temps, et le faire ainsi, en aveugle, multiplia mon désir, me poussant au paroxysme de l’indécence et à des gestes des plus osés. Je les suçai alors alternativement, chacun leur tour, avec de petits cris de satisfaction devant la dureté de leurs membres, palpitant de désir pour moi. C’était inouï de lécher deux hommes ensemble. Au lit, j’aimais absolument tout, et faire l’amour avec deux garçons me propulsa au-delà de mes limites. Pourtant, je ne m’en croyais plus capable au début de la soirée. Il avait fallu cette correction infligée par Enzo pour que ma coquille explose et que je me révèle à moi-même.

        Une fellation avec deux hommes avait toujours hanté mes fantasmes. À l’approche de leur extase, que je sentis arriver, je ne me posai plus de questions et me contentai de vivre l’instant sublime. Je les masturbai vigoureusement, leurs sexes se rejoignant devant ma bouche grande ouverte, les posant sur le bout de ma langue enfiévrée. Ce fut fantastique quand, acceptant l’hommage simultané de leur orgasme, ils éjaculèrent dans ma bouche et qu’oubliant toute répugnance, je les laissai faire sur mon visage. Ce fut grandiose ! Leur semence tiède se répandit sur moi, dévalant de mes lèvres jusqu’à mes seins. J’adorais ça ! Et je me surpris de cette belle victoire sur moi-même. Je venais de reprendre l’avantage sur Sandrine : j’avais avalé deux hommes en même temps !

        Alors qu’ils débandaient entre mes doigts poisseux, je réalisais que je n’avais plus aucun tabou. Je jubilai intérieurement ! Les fessées m’avaient dévergondée, rendue perverse, indécente et soumise comme jamais.

        Mes amants m’aidèrent à me relever, tout en me félicitant de ce premier pas qui, pour eux comme pour moi, saluait la naissance d’une autre Sophie. Je me sentais une tout autre femme, sans doute soumise, mais capable de bien des choses.

        Enzo et Julien me nettoyèrent gentiment, puis Enzo m’invita à m’allonger sur la table. Ils me caressèrent longuement. Ensuite ils firent couler du champagne sur moi, partout ! Puis une bouche se régala, but le nectar pétillant en s’attardant sur mes seins, la divine exploration s’achevant par deux mains fermes soulevant mes fesses. Julien devait verser le champagne qui coulait sur mon sexe alors qu’Enzo se régalait en buvant tout. Le champagne comme mes fluides de plaisir ! Quel supplice exquis ! J’écartai les cuisses pour lui faciliter le passage et, quand sa langue me pénétra, très loin, j’eus immédiatement un premier orgasme, suivi rapidement de plusieurs extases qui allèrent crescendo en force. Je finis par crier sans me préoccuper du voisinage ! J’évacuais ainsi toute la tension nerveuse de la soirée, et je jouis un nombre incalculable de fois sous sa bouche experte.

        Sans plus aucunes barrières, morales ou physiques, je me transformai en bête de sexe.

        – Je vous veux tous les deux en même temps…, feulai-je entre deux râles de plaisir.

        On y était, à ce fameux passage, mais, complètement désinhibée, je descendis de la table toute seule.

        – Julien, couche-toi par terre, réclamai-je, comme une prière.

        Je l’entendis s’exécuter. En tâtonnant, toujours aveugle, je montai sur lui et m’empalai sur son sexe bien dur avec un sentiment de bonheur quasi magique. Je fis quelques va-et-vient, et je sentis sur ma figure la verge d’Enzo poindre son désir, magistralement raidi.

        – Non, Enzo… Derrière…

        Je venais de les surprendre. Tant mieux ! J’avais toujours fantasmé sur une double pénétration. C’était le moment. Quand Enzo écarta mes fesses, je gémis de douleur. Si la cravache avait libéré ma libido et effacé mes tabous, elle avait aussi laissé son empreinte sur mon cul. C’était toujours aussi douloureux, brûlant et, dans mon délire, je songeai que cela m’avait ouverte à leur bon plaisir… au premier sens du terme.

        Enzo me sodomisa avec douceur, et, très vite, je ne pensai plus qu’à leurs sexes en moi. Tout d’abord, ni l’un ni l’autre n’osèrent bouger, et je pus imposer mon rythme… Je gémissais de bonheur, écartelée, empalée, victime, ô combien consentante de leur rut. Je me soulevais et me laissais retomber avec de petits cris de satisfaction, entièrement remplie par leur désir. Peut-être grâce à la cravache mais quoi qu’il en fût, je ne ressentais aucune douleur et allai de plus en plus vite au contact de leurs deux sexes. Enzo me prit alors par la taille tandis que Julien massait et pinçait mes seins. Inoubliable sensation, si forte en émotions !

        – Oh ! je vais jouir ! Plus vite ! réclamai-je.

        Nous sommes venus tous les trois en même temps. Un orgasme violent. Et cette extase commune méritait bien toutes les cravaches du monde ! Je les sentis jouir en moi et ce fut sublime, bien plus fort que le plus torride de mes fantasmes.

        Ensuite tout s’enchaîna, longuement, parfois avec bestialité, sauvagerie, parfois avec douceur… et nous fîmes l’amour dans toutes les positions, à deux ou à trois, atteignant souvent l’extase ensemble. J’acceptai toutes leurs demandes car elles s’accompagnaient de merveilleuses fessées qui brisaient mes ultimes remparts.

        J’acceptai tout et ils me donnèrent tout, dans l’osmose de nos passions, et avec une ardeur que chacun alimenta, poussant les deux autres à se dépasser pour le rejoindre.

        Après quoi, je fus prise du besoin de faire une pause, et de boire autre chose que de l’alcool. Je mourais de soif et leur proposai un rafraîchissement bien glacé, avant de les abandonner. Pour faire bonne mesure, j’ajoutai aux boissons un petit en-cas pour reprendre des forces.

        Un petit quart d’heure après, je les rejoignais… et restai interdite en arrivant sur le seuil de la pièce. Julien était en train de sucer Enzo, et il y mettait du cœur à l’ouvrage. Je posai mon plateau sur la table et m’approchai pour profiter de ce spectacle étonnant. Enzo était assis par terre, Julien à genoux entre ses cuisses, et ils s’amusaient bien tous les deux. Je souris en me contentant de les observer.

        Bien sûr, l’autre fois, avec Sandrine, je m’étais lâchée moi aussi et lui avais fait l’amour plusieurs fois. Il n’y avait aucune raison que cela soit différent. Je ne m’y attendais pas, tout simplement.

        Quand Enzo eut son orgasme, poussée par un esprit revanchard typiquement féminin, je saisis la nuque de mon homme par les cheveux et l’obligeai à rester en place. Celui ou celle qui n’a jamais fait une fellation jusqu’au bout ne peut savoir à quel point c’est difficile de continuer d’y aller jusqu’à la fin et d’avaler après. N’est-ce pas, messieurs ?

        Julien ne lutta pas, et je ne pus m’empêcher de sourire. Désormais, il saurait parfaitement ce que je ressentais quand il jouirait dans ma bouche !
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Qu’elle soit caresse ou meurtrissure, la fessée cristallise
tous les fantasmes autour d’un voluptueux chatiment,
promesse de plaisir pour celui qui la dispense... mais
aussi pour celui qui la regoit. Découvrez-la dans toute sa
richesse a travers huit nouvelles qui rendent hommage a
cette piquante friandise érotique...

Fesser ou étre fessé, il ne vous reste plus qu’a choisir. ..

A propos de l'auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée d’aventures, de
voyages et de rencontres singuliéres, 1’écriture fait figure de fil rouge. C’est
dans les mots que Gilles trouve son équilibre, et ce depuis toujours : ayant
commencé a écrire treés tot, il a exploré tous les genres — des poémes aux
romans, en passant par le fantastique et 1’érotisme — et il ne se plait jamais
tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour 1’écriture avec le plus grand
nombre.
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